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Ou te s Us battîtes iKâkU 
mes font dans le monde * 
die Pafcal , */ ne faut que lés 
Mftyuer y mais cela eft trop 
cnfficile. Ces maximes n'é- 
tant pas l'ouvragé d'un feul 
homme , mais d'une infinité 
d'hommes diffétens qui em*- 
kgeoient les chofes par di- 
vers côcés , peu: de gens ont 
îefprit aflfez profond & aflez 
vafte poux concilier tant de 
vérités , & les dépouiller des 

* n 



te uas a*u ^tfc« *v**Qp &*- 
bkî pour r^fipooicte cw ma t 

llfiW^àœjfe Jeti Àriftote* 
.J^^rcîficm^s.deft.4e©oflVcntw 

W «s ventes,, aftamsa 
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1 PwmmxwteÊ. 

«MitusietitP G^ft tthe chôfe 

èôtte coti- 

• •• 

au) 

£*F0^ 




."V'.Sft _ 

£*ncc danai ^queSc ojn s>0- 
4oit;,;pou£i^$. âi^/i fut 
l!aptt«icé des maximes pçjpu- 

lairss j : a v x «yanr ,pofyifc $$ 
ptiacipe ans. çontcadi^ioa ; 




quel/on convienne» je nen 
citeraj qu'on exemple ^^u'.ch^ 
i»ç <iariûifle la vertu. . . ■ £ 

> ,11 n'y a poim de. dén»^ 
che indifférente dans la vie. 
Si nous ia conduirons. Xaos la 
«»$y^pi^nce ^dc Ja vérité £ 

.; . Qui fçiit çe.qail èoat cftif 
iner,. ou^éprifer, ou haït 9 



ifcç, js- iV »« fêûc Q* *& la: ve* 
rite j & qyeik idée: aura-t'tan 



1 <. 



Ji 



Jkfltôis fftJt/i ipplfduohsilk 




fapôiri 
<jbtîqtn 





a uij 



mais *ff fôfôntfwè '« & ttbtà> 
meut <te fëiéricéif pûr^H^ 




«baiciiois^tt-è^ferr de tant 




; ohWm-4frms*. m* aie * 

ffics F#W*a *»*s affaires > 
M8^i;fl# -fer ^iw.îSfcjcifc 




mscouks 

iiomî rcâï'iî ftefâuytfifcsy 
méprendre ; n'oto *c'jouïfl6te 
que des hommes f fô c tëft& 
tfeft tien ; tttàîy, dàfiffii^ 
je, étlâiré pât utié flowellc 
lumière ,' qu'eft- ce que l'on 
ne trouve point dans la conJ 
noiflance de l'homme? les 
devoirs des hommes raflern- 
blésrnfboicfté, voilà/la M<W 
raie ries intérêts tédpibtjuei 
de ces focïétés , voilà la Poli- 
tique î fours obligations en- 
vers^euyvoifâ là keligionv 
Occupé de • ces grande* 
votes , je me proposai de paf- 
coarir d'abord toutes les qua- 
JitéVde l'efpritjJèiïTuite toa«« 
tes les paflions, 8c enfin 



«es \ssmi?p& ff»tB« w$. 



aux Awws dis h w& je? 1« 

dçfii; dç.l» coniaotae daVan ^, 

fageflfe s .nlj» kâE» foliitaf*» A 



& i <"' • I ■ 

Lebiaire à !>«« , «ncton rt^onjt J« û Communauté, 
New a ttfc «•«Atjp'iMcfimqit imprimer* otaocr 

«T A Manw, .«'il Nmu ptaifck lui accoler ou» 
Ira™ de fiwilïp f(MI et nfuSahm. A CII c*»nZ 



silkliîiK li'ameasIp'eeiKtccliacHOdti coacrevenaw, 
«nu un lien i Nom , un lier» i l'H&ld-Diea Je Palii , 
M l'autre tien audit Eipoftiit , ou i celui gui aura 
droit dr lai ,& de tout dépttu, jotumagei 6c intcretii 
i la chaîne gue cm Prifeatcj {nom eategittiéei loue 
uJong fur bKegiflre delà Qommuiuuré des Lioni. 
fa-Impàineutt de Pari» , dam croit moii de la datte 
tktila i que l'impicfliou audit OuTiage (eu faite dahe 
tarie il o-j-game 8c non aillcurijcnbcvpapUieCfacaut 
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Xâfâfteres, conformément a la Fcuîî!c îmftrfrofc â«l# 
«hèe pour modèle fous le conrtcfcçl^cfaitesPrtfcntesA 

3 ue l'Impétrant Ce conformer* wtoWt aux Règiera«P£_ 
e la Librairie , fc notamment â celui du i o. Avril 17* f* 
«o'rfcmt de Ht eWet entente, le rfté^nfem^aum 
fervïdecopie à PimpfeiÇottdiidit ftumrt fe» «g* 
dam le même étacoù r%j™&*wnt*iir* tofcdwi^,» 
èi 'mais? de notfecrêVcS** fct CkaraHer le .Sto«a 
Dâeueflean, Chancelier devance, Comma«de«r1jcoot 
Ordrèf i fc iff&tn Cm enfuite f éttUdcttt***mplatie* 
dans nocre Bibliothèque jmbKoue , un 4*0* «llcde no# 
tre Ghfetan m* Loiwe, « un daai ceflffdc notredh tro-» 
cher & &al Chevalier le Sleut Qtpfàa,fbA*xim 
«errance, le tout à peine de nullité de» Prefentec :Dui 
contenu defquellct voua mandon» «c-e^ignons •* 
feftelouir ledit E*pofor.t , & Te» ayads enfis . pfii»r 
ment 'êc paifibiemetot, (ans fouflrlt qu'il \*rê*&*tm*4 
cun trouble ou empêchement. Voulons que U co*ar 
£s Plèfewés , qui fêta Smptiméetour au îomjau eom> 
nteiicementpu I la fin durfit Ouvrage, foi fbtt^fcûeifc 
comme 'à ^original: Commandons au Çrcmieraiocre 
Hmôcr ou Sergent , fur ce requl*, de feirepClml'ea*^ 
cutien d'icelle, tous Aôes requis & nècefiaites* fans 
demander autre perminion, gc nonobftare C lamai* *» 
Haro , Charte Normande , 4c Lettrée à ce conttaiMi* 
Ckr tel eft notée ptaifir. ©ônûlàPaifslevfagt-anitote 
tour du mois de Janvier,!'» de grâce milfqp c çfn r,q p y 
iai*e-fix, 6c de notre Règne le trente-unième. Part* 
iTytsfmXenfeU. S AIN SON- 

«erffrl f* I* JtVMprr JT* é de U Chambre X#>*U de* 
libraires & imprimeur* de Périt, ». c 17. /©/.'««eu 
cànfoTmémtot«*X anciens Rdgkmens, confirmes perce* 

hti iw%** ttim* m h * *"* u ** ***** l ?#* : * 
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CONNOISSAN'ÇÇ' 
L'ESPRIT HUMAIN.' 

.DE I/ESPRIT EN ÇENEfcAt, 

|Evx qui ne peuvent. 
, rendre raifon des variée" 
jl tés dei'efptit Bannin^ 
y fuppofenc des cota- 
trariéeés mexpfiquableç. ils s"él 
cannent- ijtfua tomme qui cil 
-vif ne fait pas pénétrant i *raecè-* 
lui qui . raifonne avec juftefle_ > 
jnanrquede jugement dansfàcofti 
I. Partk A 



duite>; qu'un autre qui paçlf net~ J . ^ 
j tément,aic l'cfprit faux y que ceux | ^ 
| qui font les plus habilès,ou les plus j { 
L prudens > ne foient -pa£ k s 'plus-* j 
éclairés , &c. Cela vient de ce j 
qu'ils confondent les qualités du 
cara&ere avec celles ae l'efprit , 
& les efFetsdç* payons avçc cet» 
de la raiion. Les mêmes nommes 




çn a beaucoup de fortes , qu'il eit 
difficile de mefurer les uns aux 
autres y •& qùe-chacim eftime jfe- 
lon ^ ipçerêo & fes 4unaierqs , 
c*ëfi une fburce intarifïalbrè de 
difputef . Je neï prétends pas dé;- 
couvrir toutes les fouîtes de nos 
.erreurs fur une matière fans.bor- 
nft :j . lorlque nous ; crqyons tenir 
la vérité par,ua ; endroit, eIfe,n«M» 
échappe par jroille -. Autres* Mes 
fefperequ'en parcourant les prix* 
p ipatés parties de «refont, jepourv 
wobfotâ'jbm différences efc 



fentiellesv &|^ûre évanouir un. 




netofes qtfon * jfaiçespn, fi,graa,4 
nombre fur l'e^k. humain;, afin, 
d'en montrer les liaifonç Ô£ lest 

rendrfijfi je .pa^^tesyr frites mojd% 
iautj^es 8ç#aoifls $&ile;s t <|u , 41e5> 
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ÏAf^GIIjÂT'lÇN."^ "REFLEXION ,* 

;_..'.•; '?'.j,V : -Mî.jrj -;.r,p ;.} Jj •;,."} ;'. , . 

blesdans l'efprit j l'invagination » 
la réflexion, ^jU mémoire, r -. 

- J'a^ktogiftAtipû ,te ; 4q» 
4«icoqt!cejrpif ïesjf&pf qs. d^pin^ 
ojprè; fjggrée^lôç/.4e<#:n&e;ies; 

p9ttfées!i^as4^JW?@es- tofi-ft-i 
magination parle toujours à, nos 
feos ; elle • : f ft f inventrice des. 

A ij 



4 -1-À CéfrNbtfSSÀNCE ; T 

arts &T ornement de Pefprit. 

La réflexion eft la puiflàtiçé 
de nous fréjrtiér fur ïk>S' idées J 
de îeséxatinriéfi, dé Whibdîfic^ 
ritt dé lés cfcifcbiftér > >&& àiv&&$ 
manières. Ellèéft îégrafld priai 
cipe du raifonneiaçBC , : du jugé-* 
mentj&e. - - n- 

Là mémoire eoiifetfye te pré- 
ciéux dépok dé l'imagina tiôiv ; ê£ 
de la me&éïi. Il férbi* fop^ttt 
de s'arrêîér à peindfè fon Aitilitë 
non çonteftéçj} nous n'employons 
dans la plupart dé nos ràlfonne- 
mens , que nos jeiîtfnifcençes j 
c'eft fur elles que nous bâtiflbns^ 
elles lotit teibndemènt-& 4à'ma- 
tiere de tous nos difeoufs. L'e£- 
* pritqiie la mémoire ceffe de nour- 
rir , s'éteiftt dans là plus &&6f ieu- 
fe péfanteur. S^ii y a to attéien 

préjugé montré les gens d*uô« 
heureu& mémoire, c'eft parsc 
qu'on foppofe qu'ils ne peuvent 
cmbràfleF & mettre en ordre tous 



L X 



J^^uyenir y .parce qu*on pij& 
{urne- que leur eforit ouvert à 
tout forte d'impreïïïons, eft vuide 
&AP fe charge, d^ t^pt; , d'idées 
empruntées , qu'autant qu'il ei* a 
geu dç propre?! '.-'*'.[ 

De très con je&ùres générales ^ 
je conclus qu'il faut avoir de la 
mémoire dans la proportion de 
fon efbrit, fans quoi ou ie trouvç 
àéceflairemeht dâos ûti de ces 
dëvfx vices : le.défaùt, bu l'excès; 
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E.ECOHDIT E . 

lMaginër „ réfléchir , ,fe fouve» 
nir , voila donc les trois princi- 
pales facultés de, nQttf efpric* 
Ceft-là tout le dbn "de penfer t 
qui précède & fon.de les aytpest 
après vient la fécondité , puis la 
juftefle ;1 &c. : < . .;, •/ 

Les . eforits ft&iles Iaîflenç 
échapper oeaucoup det^We^ &L 

ffcaa voyèntpa? ^fec^f 
^ A n j * 



tniisTèfprit fécond fah^jiii^ 
JTç Confond dans ion ^boàd^'Hce' 
fcçja. chaleur du fentimetit qui 
Y accompagne eft uii prih&pfe a H- 
Itiîîôns très k craindre : de ïôifèë 



que tous les eïprits foient féconds* 



ttris abôtident en Images , les kiÎF 
très en «réflexions , les autres en 
citations, &c. chacun félon fbn 
cara<9ter$j fes inclinations, fes 
l&bïtîùdés ' fa force oufûibleffë* 

m .l'.-»T't'>. ' i ' - ^ » i i . » w * * 

J »r » t t , . . .• ' I . • • < f J t 

. « V ' « • f 

JbA vivacité cônfîfte dans la 

{Promptitude de$ opérations de 
'efpnt.. Elle nîçft pas toujours 
ôtiie à' la fécondité ; il y a âes e£ 
^itslents^ fertiles j il y eri a de 

tifëiiîéfiles; La îenfetîr^&^ : 
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miers vient quelquefois de la foi- 
bielle de leur mémoire , ou de la 
confiifïon de leurs idées , ou en- 
fla de quelque défaut dan» leurs 
organes , qui empêche leurs e£ 
pras de fe rép*tfdre avec vîtefle, 
La ftérilité des gens vif$ 5 qui titane 
qhe des organes bien confbuits^ 
vient de ce qu'ils manquent de 
force pour fuivre une idée, ou de 
ce qu'ils font Tans partions { car 
les partions fèrtilifent l'efprk fur 
les choies qui kur font propres; 
Ec cela pourrait expliquer de cer- 
taines bizarreries : un efprit très- 
vif dans le monde qui s'éteint 
dans le cabinet ; un génie per- 
çant dans l'intrigue qui s'appé~ 
fanrit dans les feiences , &c, 

Ceft aufli par cette raifoh que 
les perfonnes enjouées, que tou$ 
les objets frivoles intérefïent , pà J 
roiflenc les plus vives dans te 
ùionde. Les bagatelles qui fbu«± 
tiennent la congélation , étartt 



* ,:La Gonnoîssàkce 

leur paflîon dominante , elles èx* 
xàtdnt toute leur vivacité & lui 
ibat- une occafion continuelle de 
paroître.Ceux qui ont des gaffions 
plus férieufes étant froids fur 
.ces puérilités , toute la vivacité 
4e leur efprit demeure concen- 
trés. 

Pénétration. 

JLà pénétration eft une facilité 
4 concevoir , à remonter au prin- 
cipe des çhôfès , ou à prévenir 
leurs effets par une vive fuite d'in* 
du&ions. - 

- C'eft une qualité qui eft: atta«* 
chée comme les autres à notre 
. otganifation ; mais que nos ha- 
bitudes & nos Connoiflances per- 
fe&ionnent : nos connoiflances, 
parce qu'elles forment un amas 
d'idées qu'il n'y a plus qu'à ré- 
yçiller; po* habitudes,: parce 
cw'çIIês ouvrent nos organes, & 
^ojtijftent aiux cfprjmun cours fa- 
cile ôcptoçipt* 
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Un efpri* extrêmement vif 
peut être Faux & lâifler échapper 
beaucoup de chofes par vivacité, 
ou par iuipuiflance de réfléchir , 
& n'être pas pénétrant ; mais Pet 
prit pénétrant ne peut être lent ] 
ion vtû cara£bere eflt la vivacité *'*• tv 
& la iuftefle unies à la réflexion; 

Lorlqu'on elt trop préocÀipé 
decertainsprincipes iur une fcien- 
ce , on a plus de peine à rece- 
voir d'autres idées fur la même 
fcience & une nouvelle métho- - 
de ; maïs c'eft-là encore une preu- 
ve que la pénétration eft dépen- 
dante , comme je l'ai dit , de nos 
connoifTances & de nos habitu- 
de^ Ceux qui font une étude 
puérile des énigmes, en pénétrent; 
plutôt le fens, que les plus fubtil$ 
Philosophes. . * > 
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de la Netteté* 

du Jugement/ * 

. . . ' •• " 

LA netteté «ft Fbrnemerie dé 
la juftefle , .mais elle ri r en eft jpas 
inséparable. Tous ceux qui ont 
l'efprit net , ne l'ont pas jufte $ il 
y a des hommes qui conçoivent 
très-diftin&emeht & qui ne rat 
fonnent pas conféquëmment ; 
ïéur efprit trop foible , ou trop 
prompt ne peut fuivre la liaifori 
des chofes & laifle échapper leurs 
rapports. Ceux-ci ne peuvent 
a ffèmbler beaucoup de vues , & 
attribuent quelquefois à tout un 
objet ce qui convient au peur 
qu'ils en connoiflènt. La netteté 
f éduit , & l'amour - propre aveu- 
gle ; il eft affligeant de confidérer 
combien de crfufes différerïtespeu 
vent nous donner l'efprit faux. 
La juftefle vient d'un fenti- 
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nient dû vrai formé dahs l'ame, 
accompagrié Hu don de rappro* 
cher les fcdnf&Jùences des princi* 
pes & de combiner leurs rapports. 
Unliomme médiocre peut avoir 
de la jufteflè à feri degré , unpe- 
tit ouvrage de même. Ceft fan* 
âoùte un grand avantage , de 
quel (ens qu'on le confidére : tou- 
tes chofes en divers genres ne 
tendent à la perfe&ion , qu'au- 
tant qu'elles ont de jufteflè. 
*• Ceux qui veulent tout définir, 
Bé confondent pas le jugement 
& Mprit jufte j ils rapportent à 
éè dernier l'exa&ituae dans ie 
î&ifonnement , dans la compofi- 
don , dans toutes les chofes de 

rre fpéculation ; la jufteflè dans- 
conduite de la vie , ils ratta- 
chent au jugement' 

-je dois ajouter qu'il y a une 
jultefle^ une netteté d'imagina- 
tion V une jufte{te& une netteté 
éè -réfkxiori ,* de îftémoiœ-, <te 
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fentiittent ; de x taiionpe/Beflt * 
d'éloquence , &c, Letempéram-* 
nient: & la coutume mettent des 
différences infiniesçntre les hom* 
mes , & reflèrorit ôrdinaireitienc 
beaucoup lêtlrs qualités, Il faut 
appliquer' ce principe à- chaque* 

fartie de l'efpnt i il eft très-£tcile 
comprendre. ' ., 

Je cfirai encore une choie que 
peu de perfonnes ignorent : or* 
trouve quelquefois daàa î'efprit} 
des hommes les plus fages , des 
idées par leur nature inâliables , 
que l'éducation , la coutume, ou 
quelque impreflïon fort violente 
ont fiées irrévocablement dans 
Ictir mémoire. Ce$ idées font 
tellement jointes & fe présen- 
tent aved tant de force , que rien 
ne les peut féparer } ces rcflenti- 
mens de folie font fans confé- 
quence , & prouvent feulement , 
aune- manière incontestable , . 
l'invincible pouvoir de la cqim*f 
me. 
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xJElbon&ns n'exijrc pa$ un foi 
gemehc bien profbi** ; iH emble 
confifter plutôt à n'appercevoir 
les objets que dans là proportion 
exa&e qinis <mt avec notre nar 
tore oit avec notre condition. 7 Le 
bon fenp n'eft ebriopas dç <perifeè 
fur les chofes avec drop de iagâr 
cité, mais à les concevoir d'une 
manière utile , à lés prendre dans 
le bon fèns. 

.~ Ceiiadbqui uokavtecunnjicroÊ 
copo; apperaoit, faps doute, dans 
les çhpfes plus de qualités \ mais 
il ne fesâpperçoit peint dans leur 
proportion naturelle avec la na* 
tueb de l'hoftimcy consme celui 
qui ne fe fort qua*Ae fes yeta& 
Imago des e^irs cfaîatik r ils p& 
mettent fournit t*bp: loin ; celui 
qui ragaurde ^aturcllemeiar les 
çhofcèbyOL lelpan<fens„ > \ ;1 ^ 
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Le bon fensfe forme d'un goût 
naturel pou^lajuftcflc & la mé- 
diocrité , c'eft une qualité du c& 
ra4tere^.-|îiswtAde Fefprifc^Iîàm: 
akoir beaucoup *Je; biiri fcns T 41 
faut être faix die manière que la 
raifon domine fur le fendillent ; 
l'expérience foc la *aifon a : ^> 

Le jugement va plus loin que 
le ifens , raa^s jfss principes! font 
çlushrarkbks^ : . f 
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JLAjïrofondeuti'efl: le^jtèniin^de 
la réflexion. Quicoomi^ ^irpipcit 
réritabîemenp iprofoiidy/l jûoit 
avoir la, força, dé fixer fkffenféc 
fugitive*/ de . la retenir Tous &$ 
yeux poumon çonfidéret Ifc âxndi 
& de (ramoner à xrà p6int isnp 
lôqguç ithaïtinte'dSdëes : c'eft^i 
ceux pnindpplcmfent' tqui t»oc est 
efprit en «partage y que la nctten$ 
& la jufteûe jfent plus ^éceâai^ 
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jc&. Quand jcçs, avantages leur 
itianauent, leur* vues font ma- 
Jées cTillufions ôccouyems d'oh* 
feuritçs. Et néanmoias çommç 
de tels efprits voyent toujours 
plus loin qye les autres dansées 
<phofçs de> leur reflort, ils.*fc 
xrc^ent at*flï bien plus proches 
delà vérité quf le refis do& hoxn»» 
mes ; mais, ceux - ci m pouvant 
lçs fuivre dans leurs fentiers té- 
breux, ni remonter des confé*- 
iquences jufqtfà là haiitéur dés 
-principes , ils font /roids j8£ dé- 
daigneux pour çççe/ortq d'^efprit 
qu'ils ne fçauroient mefurer, _ 
JËt même entré bs gens pro- 
fonds , corameks uns îc font fur 
les ckofe$;dai»ond6 5 &L)les^aiu- 
tires dans les Sciences y ou dans 
un !art^ particulier ,ïchafcuh t pré» 
4éxxtït ukt objet J&ont^doimok 
milieux les ufages, cfeîb auffid» 
tous les cotés matière '4&difSB&> 
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Enfin, on remarque une ja- 
loufîe encore ptxd particulière 
«ître les elprits vifs & les efprits 

5rofonds T dui nfont l'un qu'au 
éfaut de rautre $ car les uns 
anarcharifc plus vîte ; , & les autres 
âllans plus loin , ils chic la folie 
xlc vouloir entrer eh concurren- 
ce^ ne trouvant point dewiéfure 
pourdep çhofesfi différentesyrieïk 
n'eu capable de les rapprocher. 
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' DE ' LÀ;/l:l'NÇSifiE , ' 
' . ^t;J)E tÂ F OU CE, - 

LA délicatefTe vient eflentielle* 
xneht de l'ame ; c'eft une. fènfibi*» 
Hté daftt.la coattuinc plus <oà 
moins hardie détermine auffi, le 
degré. Des qations ont mis deJa 
déncateiïe où d'autres n'ont troii- 
vé qu'une langueur fans grâce; 
celles -ci au contraire. , Nous 
avons mis peut-être cette qualité 

à 
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iplus haut prix /qu'aucun autre 
peuple de la terre ; nôusvpùlotis 
dpnner beaucoup : de chofès k 
entendre fans les exprimer & les 
préfenter fous des images douces 
K voilées : nous avons confondu 
la délicatefle & la fineflè > qui 
eft une forte de fagacité fur 1 
cfiôfès de fèntïmen?. Cèpehdâût 
la Nature fépare fou vent des dons 
qu'elle a faits fi divers : grand 
nombre d'efprits délicats ne font 
que délicats j beaucoup d'au us i 
ne font que fins ; oh en. voitmê* 
me oui s'expriment avec plut de 
finefle qu'ils n'entendent /paifcè 
qu'ils ont plus de facilitée à parler 
qu'à concevoir. Cette dernière 
nngularité' eft remarquable \ là 
plupart des hommes fèiiteht au- 
delà de leurs fôjbles è^prfeffibns: 
l'éloquence eft j>eùt-êtr^ lé plus 
rare comme le plus gracieux de 
tous les dons- ' "V ; 

"~ La forcVvîèrît àhm t d%brdda 
L Partie. — ^-ïr\ " 



l'S. , LAj' pONNblSSANCE" . . . 

fëntipiént. & fe c'aracierife £àr \& 
lourde l'exprefliphj niais quand 
lapéttet^ &lajùftéjlèneluifôrir? 
pas jointes, on en: dur au lieu 1 
d'être fort , obfcur au. lieu d'être 
précis, &c._ , -" , r 

JVlen ne fèrt au jugement & à 

la pénétration comme 1 étendue 

de l'efprit, .Q.n peut là regarder , 

jeerpis, comme une diïpofîtidn 

adorable 4 e ? organes qui nous 

don^e-d^mVaflèr beaucoup â'i- 

dÔès à'Ia fois fans tes confondre^ 

Un eïprït étendu confidere les 

rriur- 

:oR 

fat 
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~ On ne fçauroit avoir un grand 
génie (ans aVoir Tefprit étendu y 
mais il eftpoflible qu'on air l'efc 
prit étendu fans avoir de.génie y 
car ce «(ont deux chofèsdiftinâés? 
le génie eft a&if * fécond^ Fèfpcip 
étendu fort fouvcnt fe |>ome à la: 
Spéculation^ il eft froid parefc 
feux ? timide. . > , :. 

v Pêrfbnnç n'igndre; que cette 
oualité dépend auffi Beaucoup 
de Pâme, qui donne ordinaire- 
ment à l'efprit Ces propres bornes 
& le rétrécit., ou retend, £elcn 
l'effort qu'elle-mepie fe dontrè f < 
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ëJE mot de faillie Vient de (W 
cer ; avoir des faillies , deflrpaflpr 
&ns gradation : d'utœklécl une 
autre, qur peut 8yalliçr;& fàifîr 
4es rapports dès ebofes les plus 
éloignées , ce qui demande ' fans 
«doute de la.vifia^éi& i^jefacit 
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agile. Ces tranfitions foudaiaes , 
$c inattendues caufent toujours 
une grande furprife : fi elles fe por- 
tent à quelque chofe deplaifant > 
elles excitent à rire; fi à quel- 
que chofe de profond , elles éton- 
nent; fi à quelque chofe de grand, 
elles élèvent r : mais ceux qui ne 
font pas capables de s'élever , oit 
de. pénétrer d'un coup d'oeil des 
rapports trop approfondis , h'ad-* 
mirent que ces rapports b&ares 
& fènfîbies, que les gens du mon* 
dbfàififlent fi bien. Et le Philo- 
fophe qui rapproche par de lu- 
mineufès fentences les vérités en 
apparence les plus féparées , ré- 
clame inutilement contre cettç 
injuftice : les hommes frivoles 
*|ui ont befoin de tems pour fui* 
toc crvffxmAm \\im Arches de la 
réflexion, font dans une efpece 
d'Impuiflance de les admirer , at- 
tendu que l'admiration ne fe don- 
ne, qu'à la. furpcife & vient rare- 
ment paii dégrés. 
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r Jjcs faillies tiennent en quel- 
que forte dans l'efprit le mè~ 
me rang que l'humeur peut avoir 
dans les paflîons. Elles ne fuppo- 
fênt pas néçeflairement de gran- 
des lumières , elles peignent le 
çaraAere de- l'esprit j amfi ceux 
qui approfondirent vivement les 
çhofes ont des faillies de réfle- 
xions ; les gens d'une imagination 
heureufe , des faillies d'imagina- 
tion , d'autres des faillies de mé- 
moire y les méchans, des méc|iaQ» 
cetéS} les gens gais/ des choies 
plaifantes , £tc. . 

Les gens du moqde qui font 
leur étude de ce qui peut plaire „ 
ont porté plus loin que les autres 
ce genre d'efprit : mais parce qu'il 
eftjdifficile aux hommes de ne 
pas outrer ce qui eft bien , ils on* 
fait du plus naturel fie tous les 
dons un jargon plein d'affecta- 
tion. L'envie de briller leur a 
abandonner par réflexion le 
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vrai & le folide > pour courir fans 
Cefle après les illufîqns & les }èu£ 
d'imagination les plus frivoles j 
il femble qu'ils fbient corivenus 
de ne plus rien dire de fuivi , & 
de ne faifir dans les chofes qjue ce 
qu'elles ont de plaiiant & leur 
lurface. Cet efprit qu'ils croyeàt 
fi aimable eft fans douté bien 
éloigné dé la Nature > qui fe plaît 
à fè repofer fur les.fujets qu'elle 
embellit, & trouve la .variété 
dans la fécondité de fès/lumie* 
tes i bien plus que dans la diver- 
sité de fes pbjets.XJn àerémentî 
faux & fi fiiperficiel eft un arç 
ennemi du 'coeur & de Tefprit $ 
qu'il referrë dans dès" bctfhes fi 
étroites ; un art qui Ôte'ht. vie de 
tous ]es diïçoùts : , en bannifëmt 
îe } fentimetttqcli fen eft l'âme iJBt 
tjûi rend les conventions : dtf 
"hiônde aufli enijuyeufes ^ qu'ih- 
fenféçs Ôc ridicules. - r ; 

\ r •' .>«,,. ,,,..«_ , 
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' DO Goût.' » 

Ljï Gouteft une aptitude à bieii 
juger des objets du (èntifnent/ Il 
faut donc avoir de i'ame pôuf 
avoir du goût; il faut avoir auffi 
de ïa pénétration , parce q'ue C'eft 
jPinteiligehce qui remue le fenti- 
meut. Ce que rèfprrt ne pénétre 
qu'avec peine ne va pas louvent 
îufqtfau cœur , ou n*y fait qu'une 
ampreiSon foible ; ç T eft-là ce qui 
hxé que les chofej du'ori ne peut 
faifif tF un coup W$il» ne foi» 
point dû refïbrt du goût. *> 

■' Le bon goât confifte dafts ùïi 
fentimejit de la belle nature^ 
tëijx qui irfont fis un dprit na- 
turel ^ÂepettVerit âvdir le goût 

c Toute vérkëpWfcntreridafi» 

Tan livre* de réflexion j ; nuti& dans 

les ouvragesdè goétlious aimons 

$uek ft&ité*ïok £tôfi& 4ar* i* 
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Nature \ nous ne voulons pas 
d'hipotèfes , top ce qui n'effc 
qu'ingénieux eft contre les régies 

ougout. 
: Comme il y a des dégrés & de» 

Sardes différentes dans Tefprit ; 
[yen a de même dans le goût., 
Notre goût peut , je crois , s'é-j- 
tèndce. autant que notre iftteltf*; 
geiicé jmais il eft difficile^qu'ij 
paûe au-delà- Cependant ceux 
qui ont une forte de talent (è 
iarayeii* prefque toujours un goût 
nniverfel , ce qui les porte quel- 
quefois jufqu'à juger desçhofes 
qui leur .font le$pïm étrangères, 
Mais cette préfompùon qu\>ri 
pourroit fùpporter dans les nom- 
mes qui onjc des talens , fe JKemapr 
que auflî pasmi ceux quiraifon- 
nent des talens, &qùiorit-ime 
teinture fuperficietle -des. régies 
di| goût , dont ils font des applir 
cations, toutnà-fait exçraprdj"" 
itefCeft :tos ks;gcandps3[j. , 

ptos 
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plus que dans les autres qu'on 

Îteut obferver ce que je dis * elles 
QQt peuplées de ces hommes fuf- 
fifans qui ont aflez d'éducation 
$; d'habitude du monde, pour 
parler des çhofes qu'ils n'enten- 
dent point : auffi font-elles le 
théâtre des plus impertinentes 
décidons ; &; c'eft-là que Ton ver- 
ra mettre a coté des meilleur? 
ouvrages, une fade compilation 
des traits Jes plus brillans de mo- 
rale Se de gput , mêlés à de vieil- 
les ciianfoqs &c à d'autres extra, 
vagances, avec unftilefi bour- 
geois Se fi ridicule , quç, cela faiç 
.mal au cœur» 

Je crois que f on peut dire fans 
témérité que le goût du grand 
nombre tfeft pas jufte ; le cours 
deshonorant de tant d'ouvrages 
ridicules en eft une preuve fenfi- 
ble. Ces écrits , il eu vrai , ne fç 
/butiennent pas ; mais ceux qui 
les remplacent ne font pas for- 

/• Partie. C 



ï6 Là Cônnoissance 
taés fur un meilleur jnodéle : l*in* 
confiance apparente du Public 
ne. tombe que fur les Auteurs, 
Cêk vient de ce que lescHofès 
iie font (Pîfhpréflioh fur nous que 
ielon la proportion qu'elles ont 
à notre efprit \ tout ce qui eft 
tiors de notre fphere nous échap- 
pe , le bas > le naïf, ,1e fublinie^ 
:c. 

' Il èft 'Vrai que lès habiles re-^ 
forment nos jugéttlens , mais il$ 
lie peuvent changer notre goût, 
|>arce que Tame aies inclinations 
indépendantes de les -opinions j 
jçe que Fon iie fent pas cP abord , 
on ne le fent pas par dégrés, con> 
jme Pon fait eti jugeant. Dé-là 
vient qtf on voit des ouvrages cri- 
tiqués du peuple , qui ne lui en 
plaifent pas moins ; car il né le* 
critique que par féfle3fi6n& les 
goûte par fèntiment. 

Que les jùgèmens du Public 
épurés par le tente & par lésAfak 
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très , foient donc > fi Ton veut* 
infaillibles ; mais diftinguons-leg 
de fon goût , qui paroît toujours 
récufable. 

Je finis ces observations : ofi 
demande depuis long - tems s'il . 
cft poffible de rendre raifon 
des matières de fentiment : tous 
-avouent que le fentiment ne peut 
fe connoître que par expérience; 
mais il eft donné aux habiles 
d'expliquer fans peine les caufes 
cachées qui f excitent, cependant 
bien des gens de goût n'ont pas 
cette facilité , & nombre de oi£- 
fertateurs qui raisonnent à Tiiv 
fini , manquent du fentiment qui 
eft la bafe des juttes notions lur 
le goût. 

du l a n g a g £ 

et de l'Eloquence. 

UN peut dire en général de 
fcypreflion qu'elle répond à la 
- Cij 
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nature des idées , & par confé- 
quent aux divers caractères de 
l'efprit. 

Ce feroit néanmoins une té- 
mérité de juger de tous tes hom- 
mes par le langage. Il eft rare 
peut-être de trouver une propor- 
tion exa&e entre le don de pen- 
fer & celui de s'exprimer : les 
termes n'ont pas une liaifon né- 
ceflaire avec les idées : on veut 
parler d'un homme qu'on con- 
noît beaucoup, dont le cara&ere, 
la figure , le maintien , tout eft 
prêtent à l'efprit, hors fonnom 
qu'on veut nommer & qu'on ne 
peut rappeller 5 de même de beau- 
coup de chofes dont on a des 
idées fort nettes , mais que l'ex- 
preffionnefuit pas : de-là viçnt 
que d'habiles gens manquent 
quelquefois de cette facilité à 
rendre leurs idées que des hom- 
mes fuperficiels poflèdent avec 
avantage* 
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La précifïori & la juftefïe du 
langage dépendent de la proprié* 
té des termes qu'on emploie. 

La force ajoute à la juftefïe & 
à la brièveté ce qu'elle emprunte 
du fentiment j elle fe cara&érife 
d'ordinaire par le tour de l'ei* 
preUîon, 

La finefïè emploie des termes 
qui laiflent beaucoup à entendre. 
: La délicatefle cache fous le 
.voile des paroles ce qu'il y a dans 
les choies de rebutant» 

La nobleflè a un air aifé , Am- 
ple , précis , naturel» 

Le fublime a j ou te à la noblefle 
une force & une hauteur qui 
ébranlent l'efprit , qui l'étonnent 
& Je jettent hors de lui-même j 
c'eft l'expreflion la plus propre 
d'un fentiment élevé , ou d'une 
grande & furprenante idée. 

On ne peut fentir le fublime 
d'une idée dans une foible ex- 
prdïïon j mais la magnificence 
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des paroles avec de foibies idées 
eft proprement du Phébus : le 
fubfime veut des penfées élevées 
avec des expreffions & des tours 
qui en fbient dignes. 

L'éloquence embrafle tous les 
divers caraâeres de rélocution j 
peu d'ouvrages font éloquens, 
mais on voit des traits d'éloquen- 
ce femés dans pluficurs écrits. 

U y a une éloquence qui eft 
dans les paroles , qui confifte à 
rendre aifément 8c convenable- 
ment ce que Ton peiife de quel- 
que nature qu'il foit : c*eft 14 
l'éloquence du monde. Il y en a 
une autre dans les idées mêmes 
& dans les fentimens , plus en** 
core que dans texpreffion , c'eft 
k véritable» 

On voit auflî des hommes que 
le monde échauffe, & d'autres 
qu'il refroidit» Les premiers ont 
fcefoin de la préfence des objets : 
les autre* d'être recirés ôtabaiv 
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donnés à eux-mêmes - y ceux-là 
font éloquents dans leurs conver- 
facions 5 ceux-ci dans leurs corn- 
pofîtipns. 

Un peu d'iaïagination & de 
mémoire , un efpriç facile , fuf& 
fèn$ pour parler $vec élégance ; 
&ais que de çV>fes n'entrent pas 
dans réloquçncç : te r^ifonnç-? 
ment&; lçlentjiment j le naïf Sç 
le pathétique, Tordre & le dé* 
forarç , la £ç>xcç Çc la grâce , U 
douceur & la VéMmençe ^ fi£C. 

Tqu$ ce qu'on a jamais dit du 
£rix de l'éloquence n'en eft qu'u- 
ne fofolc exprçflion. Elle donne 
UvieX tout ; dans les fciences, 
feas lçs affaires , 4^ ns h çonvec* 
fanion , dans la compofifton, dans 
la recherche même des piaifîrs , 
rien ne peut réuflir fai^s çlle« 
Ellç fç joue des p^flîons des hom- 
mes , les émeut , les calme , les 
pouffe & les détermine à fon grés 

tout cède à fa voix i elle feule en-r 

Civ 
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fin , eft capable de fe célébrer 
clignement. 

De l'Ikvention. 

LEs hommes ne fçauroient créer 
le fond des choies -, ils le modi- 
fient. Inventer n'eft donc pas 
créer la matière de fes inventions, 
mais lui donner la forme. Un 
Architecte ne fait pas le marbre 

3u'il employé à. un édifice , il le 
ifpofe 5 & l'idée de cette djfpo- 
fition, il l'emprunte encore de 
différens modèles qu'il fond dans 
jfon imagination pour former ua 
nouveau tout. De même un Poè- 
te ne crée pas les images de fa 
poëfie , il les prend dans le fèin 
de la Nature , 8C les applique à 
différentes chofes pour les figu- 
rer aux fens - y & encore le Philo- 
sophe ; il faifit une vérité fou- 
vent ignorée , mais qui èxifte éter- 
nellement , pour la joindre à une 
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autre vérité & former un corps 
deraifon. Ainfî fe produifenten 
<lifférens genres les chef-d'œuvres 
de la réflexion & de l'imagination. 
Tous ceux qui ont la vue aflèz 
bonne pour lire dans le fein de la 
nature , y découvrent , félon le 
caractère de leur elprit, ou le 
fond Se l'anchaînement des vé- 
rités que les autres hommes ef- 
fleurent, ou Theureux rapport 
des images avec les vérités qu'el- 
les embelliflent.Les efpritsqui ne 
peuvent pénétrer juiqu'à cette 
fource féconde , ou qui n'ont pas 
aflèz de force & de juftefle pour 
lier leurs fenfations & leurs idées: 
des Auteurs de ce cara&ere don- 
nent des phantômes fans vie , & 
prouvent plus fenfîblement que 
tous les Philofophes notre im- 
puiflance à créer. 

Jejie blâme pas néanmoins 
ceux qui fe fervent de cette ex- 
p^effion pour cara&érifer avec 
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plus de force le don d'inventer^ 
Ce que j'ai dit fè borne à faire 
voir que la Nature doit être le 
jnodéle de nos inventions, & que 
ceux qui la quittent ou la mé~ 
çonnoiflenc y ne peuvent rien 
faire de bien. 

. Sçavoir après cela pourquoi 
des hommes quelquefois médio* 
cres , excellent à des inventions 
où des hommes plus éclairés ne 
peuvent atteindre $ ç'eft-là le fe- 
Cret du génie qiie je vais tâchée 
d'expliquer* 

• 

Du Génie et jôe l'Esprit. 

LE génie peut (è définir y un 
inftinâ: élevé , lumineux & a&i£, 
tes talens-, un génie pour de 
moindres objets. Il n'y a point 
de génie fans a<9bivité & iàns pat 
fioh : ainfi le génie vient de l'a- 
me , & fe formte des convenant 
ces quiie trouvent fi rarement 
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entre Pefprit &: le cœur. 
. Que de qualités différentes 
concourent dans un beau génie. 
Que manquoit-il à M. de Cam- 
brai pour être un grand Poëte f 
luiquiavoit l'imagination fï poé- 
tique, un ftile fi harmonieux, &c. 
On trouve quelquefois des 
hommes qui ont plus d'efprit que 
de fort beaux génies $ mais ioit 
que leurs inclinations partagent 
leur application y foit que la foi- 
blefle de leur ame les empêche 
d'employer les forces de leur e£ 
*k y on voit qu'ils demeurent 
>ien loin âpîrèè ceux qui mettent 
toutes leurs reffouf ces & toute 
leur aâdvité en œuvre en faveur 
d'un objet unique. 

L'efprit ne diffère èa génie 
Qu'entant qu'il cft confidére fans 
tes rapports avec le cœur; 8c 
comme il n*eft pasnéceflaire pour 
former un homme d'efprit , que 
les qualités defbnaitie répondent 
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à fon intelligence , & qu'il y aïe 
un concert entr'elles, comme 
dans les gens de génie j auffi de 
l'aveu de tous les hommes y Tua 
eft-il moins rare que l'autre. 

Du Caractère 

et do Génie. 

I Out ce qui forme l'efprit &C 
le cœpr eft compris dans le ca- 
ractère. Le génie n'exprime que 
la convenance de certaines quâ- 
Jités ; il faut pour former le gé- 
nie des dispositions aflorties dans 
l'efprit & dans le cœur, mais 
les contrariétés les plus bizares 
entrent dans le même cara&erc 
& le conftituent. 

On dit d'un homme qu'il n'a 
point de cara&ere, lorlque les 
traits de fon ame font foibles, 
légers , changeans ; mais cela mê- 
me fait un cara&ere, & l'on s'en- 
tend bien là-deflus. 
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Les inégalités du cara&ere in~ 
fluent fur l'efprit j un homme eft 
pénétrant , ou péfant , ou aimar 
oie , félon fon humeur. 

On confond (ouvert dans le 
cara&ere les qualités 4e l'ame 
& cèles de l'eiprit. Un frommç 
eft doux & facile , on le trouve 
in/ïnuant. Il a l'humeur vive ôc 
légère , on dit qu'il a l'efprit vif; 
il eft diftrait 8£ rêveur 9 on croit 
qu'il a Pefprit Jent & peu d'imagir 
nation. Le monde ne jugedeç çno* 
fes qiie par leur écorce : c'eft unç 
choie qu'on dit tous les jours, 
mais que i'pn oe fent pas afîez. 
Quelques réflexions en paflant 
fur les cara&eres les plus gêné- 
raux nous y feront faire attenqon* 

Du Sérieux, 

UN des caractères les plus gé- 
néraux, c'eft le férieuxi mais 
combien de çaufeç différeptes 
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xi'a-t-il pas, & combien de ca- 
ra&eres (ont compris dans celui* 
ci? On efl: férieux partempéram- 
ment , par trop ou trop peu de 
paffions , trop ou trop peu aidées; 
par timidité , par habitude & par 
mille autres raifons. 

L'extérieur diftingue tous ces 
divers cara&eres aux yeux cftra 
homme attentif. 

Le férieux cfun efprit tn^i- 
quille porte un air doux ôcferdn. 

Le Férieux des paffions arden- 
tes eft fauvage , {ombre , allumé. 
< Le férieux d'une ame abbattue 
(donne un extérieur languiflant, 

Le férieux d'un homme ftérile 
-paraît froid , lâche & oifif. 
• c Le férieux de la gravité, prend 
un air concerté comme elle. 

Le fërieux de la diftra&ion 
porte des dehors iînguliers. 

Le férieux d'un homme timide 
^a prefque jamais de maintien. 
- Perfbnne ne rejette en gros 



jDE <L*E$9Ktt HUMAIN, $f 

tés vérités , mais faute de prin- 
cipes bien liés & bien conçus , la 
plupart des hommes font daflp4e 
détail & dans leurs applications 
particulières , ôppofés les uns aux 
autres & à eux-mêmes ; 'ils font 
voir la néceflké ihdiipenfable de 
bien manier les principes les plus 
familiers , & de les mettre tou* 
ensemble (bus un point de vue ^ 
qui en découvre la fécondité & 
laliaifon, 

Dv* SANOtfkOlD, 

I 

Nous prendrais qttélqïtefoispôur 
leYang-froid ufle'yaffion férieufè 
& concentrée /qui fifce toutes le* 
î>enfées d'un ef^fitr ardent , &le 
rend infenfîble aux autres chofès. 
Le véritable fengJfroid vient 
d'un &ng doux , tempéré , & peu 
fertile en efpritsu S'il coule avec 
trop de lenteur , il peut rendre 
l'dprit péfant i mais lorsqu'il eft 
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reçu par des organes faciles 8c 
bien conformés, la juftefïe, la 
réfkpion , & une fingularité ai- 
mable fouvent l'accompagnent. 
Nul efprit n'eft plus déurable. 

On parle encore d'un autre 
fang-froid que donne la force 
d'eiprit , foutenue par Pexpérien-* 
ce & de longues reflexions j fan* 
floute ç'eft là le plus rare, 

s 

De la présence d'Esprit. 

LA préfejice d'esprit fe poûrroit 
définir , une aptitude à profiter 
des occasions pour parler pu pour 
agir, Ceft un avantage qui a 
manqué fouvent aux hommes les 
plus éclairés , qui demande un 
efprit facile 9 un fang-froid mor 
deré -, fufage des affaires , & félon 
les différentes occurrences di- 
vers avantages,; de la mémoire 
& de la fagacité dans k difpute ; 
de la fécurité dans; les périls , ôc 

dans 
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dans le monde; cette liberté de 
cœur , qui nous rend attentifs à 
tout ce qui s'y pafle, & nous tient 
en état de profiter de tout, ôcc. 

De la Distraction* 

JL y a une diftra&ion allez fèm- . 
blable au fommeil , qui eft lor& 
que nos penfées flotent & fe fui- 
vent d'elles-mêmes fans force & 
fans dire&ion. Le mouvement 
des efprits fè rallentit peu à peu j 
ils errent à l'avanture lur les tra- 
ces du cerveau, & réveillent des 
idées fans fuite 6c fans vérité; 
enfin les organes le ferment, 
nous ne formons plus que des 
fonges , & c'eft - la proprement 
réyer les yeux ouverts. 

Cette forte de diftra&ion eft 
bien différente de celle où jette 
la méditation. L'âme obfedée 
dans la méditation d'un objet qui 
fixe fa vue , & qui la remplit tou- 
te entière , agit beaucoup dans ce 

/• Partie. D 
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repos * c'eft un état tout oppofé * 
cependant elle y tombe enfuit^ 
épuifée par Tes réflexions. 

De l'Esprit du Jeu. 

C/Eft une manière de génie que 
Pefprit du jeu , puifqu'il dépend 
également de Pâme & de Pîntelli* 
gence. Un homme que la perte 
trouble ou intimide , que le gain 
rend trop hazardeux , un hom- 
me avare , ne font pas plus faits 
pour jouer, que ceux qui ne peu» 
vent atteindre à Pefprit de corn- 
binaifon. Il faut donc un certain 
degré de lumière & de fetitiment y 
Part des combinaifbns, le goût dit 
jeu j & l'amour mefiiré au gain.. 
On s'étonne à tort que des 
fots pofTédent ce foible avanta- 
ge. L'habitude & l'amour du jeu, 
qui tournent toute leur applica- 
tion & leur mémoire de ce feul 
coté, fupléent Pefprit qui leur 
manque. 

Fin du premier Livre* 
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: DES PASSIONS, 

TOutes les paflïons roulent 
fiir le plaifir & la douleur , 
comme dit M. Loke : c'en eft 
feffence & le fond. 
- Nous éprouvons en naiflanr 
ces deux états : le plaifir, parce 
qu'il eu naturellement attaché à 
être : la douleur , parce qu'elle 
tient à être imparfaitement. 

Si notre exiftence étoit parfait 
te , nous ne connaîtrions que le 
plaifir* Etant imparfaite non* 
devons connoître le plaifir «& 4a 
douleur: or c^ de l'expérience 
de ces deux contraires que nous 
tirons l'idée du bien & durmaL 
, Mais comme le plaifir & lx 
douleuc ne viennent pas à tpua^ 

Dij 
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les hommes par les mêmes cho~ 
fçs , ils attachent à divers objets 
l'idée du bien & du mal : chacun 
félon fon expérience, fes piaffions, 
fes opinions , &c. 

Il n'y a cependant que deux: 
organes de nos biens & de nos 
maux ; lesfens, & la réflexion. i 

Les impreffions qui viennent 
par les fèns font immédiates 6c 
ne peuvent fe définir $ on n'en, 
connoît pas les refïbrts : elles font 
l'effet du rapport quieft entre les 
choies & nous, mais ce rapport 
fecret ne nous eft pas connu. 

Les paiîions qui viennent par 
l'organe de' la réflexion font 
moins ignorées. Elles ont leur 
principe dans l'amour de l'être, 
cm éc la perfe&ion de l'être , ou 
dans le fèntiment de ion imper- 
fection & de fondéperiflèment. 

Nous tirons de l'expérience dé 
notre être une idée de grandeur 9 
deplaiiir, de puifTance que nous, 
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voudrions toujours augmenter t 
nous prenons dans l'imperfe&ioa 
de notre être une idée de peti- 
teflè, de fujettion, de miiere, 
que nous tachons d'étouffer : voi- 
là toutes nos paffions. 

Il y a des hommes en qui le 
fentiment de l'être eftplus fou 
me celui de leur imperfection ; 
talà l'enjouement , la douceur , 
k modération des defirs. 

Il y en a d'autres en qui le fen- 
timent de leur imperfeâion eft 
vlus vif que celui de l'être ; de-là 
Pinquiétude , la mélancolie, Sec. 

De ces deux fèntimens unis , 
c'eft-à-dire, celui de nos forces & 
celui de notre mifêre, naiflent 
les plus grandes paffions ; parce 
que le fentiment de nos miferes 
nous pouflè à fortir de nous-mê- 
mes ^ & que le fentiment de nos 
feffources nous y encourage & 
nous porte par l'efpérance. Mais 
ceux qui ne tentent que leur mi- 
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fere fans leur force , ne fe paflîon* 
nent jamais tant ; car ils n'ofent 
rien efpérer : ni ceux qui ne fen- 
tpnt que leur force uns leur im- 
puiflance , car ils ont trop peu à 
délirer ; ainfi il faut un mélange 
dé courage & de foiblefle, de 
triflefle & de préfbmption. Or 
cela dépend de la chaleur du faijg 
Çcdes e(prits ; & la réflexion qui 
modère les velléités des gens 
froids r encourage l'ardeur des 
autres , en leur fourniflant de* 
rcflburces qui nourrirent leurs 
illafions. D r où vient que les pa£ 
IJons des hommes d'un efprit pro- 
fond font plus opiniâtres & plus 
invincibles , car ils ne font pas 
obligés de s'en diftraire comme 
le refte des hommes par épuife- 
ment de penfées ; mais leurs ré— 
flexions au contraire 9 font urt 
entretien éternel à leurs délire 
^pi les échauffe j & cela explique 
cwcoce pourquoi ceux quç pea^ 
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fent peu 9 ou qui ne fçauroient 
penfer long-tems de fuite fur Im 
même choie , n'ont que Pinçons 
fiance eu partage. 

pE la Gaieté', de la JaiE* 
de la Mélancolie. 

iJE premier degré du fendaient 
agréable de notre exiftence eft la 
gaieté. Les fentimens plus péné- 
trans font connus fous le nom 
àe joie. Les hommes enjoués n'é- 
tant pas d'ordinaire fiardens que 
le relie des hommes , ils ne font 
peut-être pas capables des plus 
vives joies ; mais les grandes joiesf 
durent peu & laifïent notre amer 
épuifëe. 

La gaieté plus proportionnée 
à. notre foiblefle , nous rend coiv 
fians & hardis , donne un être 6C 
un intérêt aux chofes lés moin» 
importantes , fait que nous nous 
plajïbns par inttin&en nou$-fla&» 
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mes, dans nos pofleflïons, nosarW 
tours, notre efprit, notre fufEfaa-» 
ce, jufques dans l'extrême mifere* 

De la gaieté à la vanité , il n'y 
a, fi Pon peut ainfi dire , que la 
çéflexion : l'opinion que nous 
prenons des bagatelles qui nous 
plaifent en nous-mêmes, décide ; 
auflï trouve-ton peut-être plus 
de vanité parmi les hommes en- 
joués que dans les autres : nous 
en connoîtrons la raifon. 

D'autre part les mélancoliques 
font ardens , timides , inquiets > 
& ne fe fauvent la plupart de là 
vanité que par l'amoition & l'or- 
gueil. 

* 

De l* Amour-propre 

et denous-mesmes. 

JL' Amour eft une complaifance 
dans l'objet aimé. Aimer une 
çhofe, c'eft Te complaire dans 
fa pofièflion, fa grâce, fonac- 

croisement, 



de l'Esprit humai*; 4^ 

croisement , craindre fa priva- 
tion , Ces déchéances , &c. . 

Plu fleurs Philofophes rappor- 
tent généralement à l'amour- 
propre toute forte d'attachemens. 
Ils prétendent qu'on s'approprie 
tout ce que l'on aime , qu'on n'y 
cherche que fon plaifir $t fa pro-i 

Î>re /atisfa£tion ,. qu'on fç met; 
bi-même avant tout ; jufquesJà 
qu'ils nienç que celui qui donne 
fa vie pour un autre , le préfère à 
foi. Ils paflent le but en ce point» 
car Ci l'objet de notre amour nou? 
eft plus cher fans l'être , que l'ê- 
tre fans l'objet de notre amour * 
il paroît que c'eft notre amour 
qui eft notre paflion dominante 
& non notre individu propre; 
puifque tout nous échappe avec \% 
vie y le bien que nous nous étions 
appropriés par notre amour, conv[ 
me notre être véritable. Ils ré- 
pondent que la pofTeffion nous 
tait confondre dans çefacrifiçft 
/. Partie. E 
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notre vie & celle de l'objet aî£ 
jné; que nous croyons n'abati** 
donner qu'une partie de nous-- 
mêmes potir coftferver l'autre : 
au moins ils ne peuvent nier que 
telle que libus confervons , nous 
j>ardîtplùscôttfidérable que celle 
que nous abandonnons. Or,dè$ 
que jïdusf nous regardons commç 
la moindre partie dans le tout , 
(Èteft une préférence manifefte d$ 
l'objet âirhé. On peut dire la 
même çhofé d'un homme qui 
Voflontài^emént ôt de fang-froid ; 
meiirt pour la gloire : k vie ima* 
binaire qu'il acheté au prix de 
[on être téel , eft une préférence 
|>ien iwcôtiteftable de fa gloire & 
qui juftifie la diftin&ion que 
quelques écrivains ont mifes aved 
Wgeflè eiitre l'amour^propre Sç 
l'amour de nous-mêmes. Ceux-» 
ci conviennent bien que l'arhôtur 
de nous-mêmes entre dans toutes 
nos pa fiions , mais ils distinguent 
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Cet-amour de fautre* Avec l'a- 
mour de nous -mêmes , difcnt- 
ils, on cherche hors de foi fort 
bonheur ; on s'aime hors de foi 
davantage que dans fbn exiften^ 
ce propre ; on n'eft point à foi- 
même fbn objet. L'amour-propre 
au contraire fubordonne tout à 
(es commodités & fbn bien être* 
i! eft à lui-même fbn objet & fa 
fin j de forte qu*au lieu que les 
paflions qui viennent de l'amour 
de nous-mêmes nous donnent 
aux chofes , l'amour-propre veut 
que les chofes fe donnent à nouS V 
& fe fait le centre de tout. 

Rien ne cara&érife donc l*a* 
mour-propre, comme la complai- 
fance qu'on a dans foi-même & 
les choies qtf on s'approprie. 

L'orgueil eft un effet de cette 
complaifance. Comme on n'efti- 
me naturellement les chofeà 
qu'autant qu'elles plaifetït,&:qu3 
nous nous plaifons fi fouvent àt 

E i j 
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nous-mêjnes devant toutes cho* 
iès ; delà ces comparaifons tou- 
jours injuftes qu'on fait de foi- 
même à autrui , & qui fondent 
tout notte orgueil. 
. Mais les prétendus avantages 
pour lefquels nous nous eftimons 
étant grandement variés j nous 
les déhgnons par les noms que 
nous leur avons rendu propres. 
L'orgueil qui vient d'une con- 
fiance aveugle dans nos forces , 
nous l'avons nommé préemp- 
tion ; celui qui s'attache à de pe- 
tites chofès , vanité j celui qui fè 
fonde fur la naiflance, hauteur $ 
celui qui eft courageux , fierté. 
. Tout ce qu'on reflènt de plai- 
fir en s'appropriant quelque cho- 
fe , richefle , agrément, héritage^ 
&c. & ce qu'on éprouve de pei- 
nes par la perte des mêmes biens, 
ou la crainte de quelque mal , la 
peur , le dépit , la colère , tout 
ççla vient de l'amoutrpropre. 
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L'amôur-propre fe mêle à prêt 
que tous nos fentimens , ou du 
moins Paroour de nous-mêmes j 
mais pour prévenir f embarras 
<|ue les difputes qu'on a fur ces 
termes feroient naître 5 j'ufe d'ex- 
preffions fy nonymes, qui me fem* 
oient moins équivogues. Ainfi 
je rapporte tous nos fentimens à 
celui de nos perfe&ions & de 
notre imperfection : ces deux 
grands principes nous portent de 
concert à aimer, eftimer, con- 
fèrver, aggrahdir & défendre du 
mal notre frêle exiftence. C'eft 
la fource de tous nos plaifirs Se 
déplaifirs, & la caufè féconde 
des paffions qui viennent par l'or- 
gane de la réflexion. 

Tâchons d'approfondir les 
principales j nous y fuivrons plus 
aifément la. trace des petites qui 
ne font que des dépendances & 
des branches de celle-ci. 
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• De l'Ambition. 

L/Inftin& qui nous porte à noua 
aggrandir, n'eft aucune part fi 
fenfible eue dans ^ambition r 
mais il ne faut pas confondre tous 
les ambitieux. Les uns attachent 
la grandeur folideà l'autorité des 
emplois; les aunes aux grandes 
richefles, les autres au fafte des 
titres, &c. piufieurs vont à leur 
tait fans nul choix des moyens* 
Quelques - uns par des grandes 
chofes , & d'autres par les plus 
petites : ainfi telle ambition eft 
«ce, telle vertu 4 telle vigueur 
d'efprk , telle égarement & baC- 
fefle , &c. 

Toutes les paffions prennent 
le tour de notre cara&ere. Nous 
avons vu ailleurs que Pâme in- 
fluoit beaucoup fur l'efprit ; l*e£ 
prit influe auflï fur Pâme : c'eft 

de l'aine que viennent tous les 
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fentimens * mais c'eft par les or- 
ganes de l'efprit que paflent les 
objets qui les excitent. Selon les 
couleurs Qu'il kur donne $ félon 
xju'il les pénétre , qu'il les embel* 
lit , qu'il les déguife , Pâme les 
rebute ou s'y attache* Quand 
donc même on ignorerait que 
tous les hommes ae font pas 
égaux par le cœur , il fiiffit de 
fçavoir qu'ils envifagent les cho* 
fes félon leurs lumières; peut* 
être encore plus inégales, pour 
comprendre Ja différence , qui 
diftingue les paffions mêmes 
Qu'on défigne du même nom. Si 
différemment partagés : par Pefl 
prit & les fentimens , ils s'attar 
chent au même objet fans aller 
au même intérêt , &c cela n'eft 
pas feulement vrai des ambitieux, 
mais aufli de toute paillon* 
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De l'Amour du monde. 

QUe de chofes font comprifes 
dans Pamour du monde. Le li- 
bertinage , le defir de plaire , Pen- 
vie de primer, &ç. Pamour du 
fènfible & du grand ne font nulle 
part fi mêlés ; je parle d'un grand 
mefuré à Pefprit & au cœur qu'il 
touche. 

Le génie & Pa&ivité portent 
à la vertu & à la gloire : les petits 
talens , la parefle , le goût des 
plaifirs , la gaieté , & la vanité 
nous fixent aux petites chofes ; 
mais en tous c'eft le même in- 
ftin& , & Pamour du monde ren- 
ferme de vives femences de pres- 
que toutes les paffions. 

Sur l'amour de la Gloire. 

-LA gloire nous donne fur les 
cœurs une autorité naturelle, 
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qui nous touche, fans doute, au- 
tant que nulle de nos ffenfations, 
*& nous étourdit plus fur nos mi- 
sères qu'une vaine diflipation: 
^tte êft donc réelle en tout fens. 

Ceux qui parlent de fon néant 
inévitable , foutiendroient peut- 
erre avec peine le mépris ouvert 
-d'un (eul nomme. Le vuide des 
grandes paffions eft rempli par le 
grand nombre des petites : les 
contempteurs de la gloire fe pi- 
quent de bien dânfèr , ou de quel-» 
que misère encore plus baffe. Ils 
font fi aveugles qu'ils ne Tentent 
pas que c'eft la gloire qu'ils cher- 
chent fi curieufement, & fi vains, 
qu'ils ofent la mettre dans les 
chofes les plus frivoles. La gloire > 
difent-ils, n'eft vertu, ni mérite $ 
ils raifonnent bien en cela : elle 
n'eft que leur récompenfe -, mais 
elle nous excite donc au travail 
& à la vertu , & nous rend fou- 
vent eftimsibles afin de nous faire 
eftimer. 
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Tout eft très-abje& dans le* 
hommes : la vertu 9 la gloire , la. 
vie ; mais les chofes les plus pe- 
tites ont des proffertions recon- 
nues. Le chêne eft un grand ar- 
bre près .du cérifier j ainfi les 
hommes à l'égard les uns, des au- 
tres. Quelles font les vertus & les 
inclinations de ceux qui mépri- 
fent la gloire ? l'ont-ils méritée ? 

De l'amour des Sciesces 
et des Lettres. 

LA paffion de la gloire , & la 
paffion, des feiences fe reflem- 
blent dans leur principe ; car elles 
viennent l'une & l'autre du fen^ 
ciment de notre vuide & de notre 
ïmperfe&ian. Mais Tune vou- 
drait fe former comme un nou- 
vel être hors de nous ; & l'autre 
s'attache à étendre & à cultiver 
notre fond. Ainfi la paillon de la 
gloire veut nous aggrandir au-» 
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dehors 6c celle des fciences au- 
dedans» 

On ne peut avoir l'ame gran- 
de , ou Peiprit un peu pénétrant, 
fans quelque paflîon pour les let- 
tres. Les arts font confacrés à 
peindre les traits de la belle na- 
ture ; les fciences à la vérité , les 
arts ou les fciences embrafTent 
tout ce qu'il y a dans là penfée de 
noble ou d'utile ; de forte qu'il 
ne refte à ceux qui les rejettent r 
que ce qui eft indigpe d'être peine 
pu enseigné: ifefï: très-faufle- 
ment qu'us prétendent s'arrêter à 
la pofljeffion des mêmes choies 

Sue les autres s'amuient à confi- 
erez. Il n'efl: pas vrai qu'on pot 
Cééc ce que Ton difcerne fi mal T 
ni qu'on eftime la réalité des cho- 
fes , quand on en méprife l'ima- 
ge : l'expérience fait voir qu'ils 
mentent , & la réflexion le con- 
firme. 

ia plupart des hommçs beao? 
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rent les lettres comme la religiôiî 
& la vertu , c'eft-à-dire , comme 
une chofe qu'ils ne peuvent ni 
connoître , ni pratiquer > ni ai- 
mer* 

Perfonne néanmoins n'ignore 

Sue les bons livres font Teflence 
es meilleurs èfprits , le précis de 
leurs eonnoiflances & le fruit de 
leurs longues veilles. L'étude 
d'une vie entière s'y peut recueil- 
lir dans quelques heures ; c'eft un 
grand fecours. 

• Deux inconvéniens font k 
craindre dans cette paflîbn : le 
Inauvais choix & Pexcès. Quant 
au mauvais choix, il eft probable 
que ceux qui s'attachent à des 
eonnoiflances peu utiles ne fè~ 
rùient pas propres aux autres, 
mais Pexcès fe peut corriger. 

Si nous étions fâges, nous nous 
bornerions k un petit nombre de 
eonnoiflances , afin de les mieux 
pofféder. Nous tâcherions de 
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nous les rendre familières & de 

les réduire en pratique ; la plus 

longue &c la plus laborieufè théo^ 

rie n'éclaire qu'imparfaitement; 

un homme qui n'auroit jamais 

danfé, pofTéderoit inutilement 

les régies de la danfèj il en eft 

fans doute de même des métiers 

d'e/prit. 

Je dirai bien plus ; rarement 
l'étude eft utile , lorfqu'elle n*eft 
pas accompagnée du commerce 
du monde. Il ne faut pas fêparer 
ces deux chofes : l'une nous ap~ 

J)rend à penfer, l'autre à agir; 
'une à parler, loutre à écrire ; 
Tune à difpofer nos actions f &C 
loutre à les rendre faciles, 

L'ufage du monde nous donne 
encore de penfer naturellement â 
& l'habitude des feiences de pen- 
fer profondément. 

Par urje fuite pécefïaire de ces 
vérités , ceux qui font privés dô 
l'un & l'autre avantage pv leur 



6t La CowtfoisSÀtfcE 

condition , étalent toute la foî+ 
blefle de Tefprit humain. La na- 
ture ne porte-t-elle qu'au milieu 
des Cours & dans le fein des Vil- 
les floriflantes , des génies aima- 
bles & bienfaits? Que fait-elle 
pour le laboureur préoccupé de 
lès befoins, ou pour un Bourgeois 
de Verdun ? fans doute elle a fes 
droits y il en faut convenir. L/art 
ne peut égaler les hommes ; il les 
laifle loin les uns des autres dans 
la même diftance où ils font nés , 
^uand ils ont la même applica- 
tion à cultiver leurs talens. Mais 
quels peuvent être les fruits d'un 
beau naturel négligé ? Que fer- 
vent à un grand Seigneur les do- 
maines qu'il laifle en friche £ eft- 

il riche de ces biens incultes ? ' 

* » 

De l'Avarice. 

C^Eux qui n'aiment l'argent que 
jpour le dépenfer, ne font pas 
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véritablement avares. L'avarice 
eft une extrême défiance des évé- 
nemens , qui cherche à s'afïuref 
contre les inhabilités de la for» 
tune car une exceffive prévoyant 
ce , & manifefte cet inftinâ: avi* 
de qui nous Sollicite d'emprunté? 
par-toat pour enfler l'idée dfe rio* 
tre être. Bade & déplorable ma- 
nie , qui n'exige ni connoiflance, 
ai vigueur d*efprit 9 ni jeunette , 
& qui prend par cette raifon dans 
la défaillance des fens, laplacp 
des autres pallions, 

De' la passion du Jeu, 

V^Uoique j'aie dit que l'avarice 
naît d'une défiance ridicule des 
événemensdeîa fortune, & qu'il 
(èmble que l'amour du jeu vienne 
au contraire d'une ridicule çoxir 
fiance aux mêmes événemens , 
je ne laifïe pas de croire qu'il y a 
des Joueurs avares & qui ne fonç 
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çonfians qu'au jeu; encore out- 
ils , comme on. dit, un jeu timide 
& ferré. 

Des commencemens fouvent 
heureux ,' la pareflc & l'oifiveté > 
rempliflent Peïprit des Joueurs de 
Tidée d'un gain très-rapide , qui 
paroît toujours fous leurs mains ; 
cçh détermine. 

Par combien de motifs d'ail- 
leurs n'eft-on pas porté a jouer ? : 
par cupidité, par amour du fafte, 
par goût desplaifîrs , &c. Il fuffit 
donc d'aimer quelqu'une de ces 
chofes pour aimer le jeu: c'ëft une 
reflburce pour les acquérir ; ha- 
fardeufe à la vérité,mais propre à 
toute forte d'hçmmes^ pauvres , 
riches , foibles , malades , jeunes 
& vieux, ignprans ô£ fçavans* 
fots & habiles!, &c. auffin y a-t-iî 
point de pailion plus communç 
que celle-ci. . '"!.'. '. -. 
* Mais où voyez^rvous, dira-t-on, 
l'amour des grandeurs en cela/ 

fie 
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Zl le refte de vos principes ? par- 
tout. , 

De la P^a s s i o n 

• i> ïs Exercices. 

IL y a dans la paffion des exer- 
cices un plaifir pour les fens , & 
un plaifir pour famé. Les fens 
font fiâtes d'agir., degalopper un 
cheval , d'entendre un bruit de 
chaffe dans une forêt; famé 
jouit de la juftefle de ' fes fens , 
de la force & f adrefle de foa 
corps , &c. Aux yeux d'un Philo- 
fophe qui médite dans ion cabi- 
net cette gloire eft bien puérile $ 
mais dans l'ébranlement de f exer- 
cice* on lie fcrutte pas tant les 
choies en approfondiflant les 
hommes , on rencontre des vé- 
rités humiliantes * mais incon- 
testables. 

Vous voyez famé d'un pêcheur 
jqui fe détache en quelque forte 

Z Partit* F 
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de fon corps pour fuivreun poi£- 
fon fous les eaux , & le poufler au 
piège <jue fa main lui tend. Qui 
croiroit qu'elle s'applaudit de la 
défaite du foible animal & triom- 
phe au fond du filet ? toutefois 
rien n'eft fi fenfible. 

Un Grand à la chafle aime 
«mieux tuer un ianglier qu'une 
hirondelle : par quelle raifon ) 
tous la yoyent. 

r De l'Amour paternel; 

-L/Amour paternelne differe pas 
-de l'amour-propre. Un enfant ne 
fubfîfte que par fes parens , dé- 
pend d eux , vient d'eux , leur 
doit tout j ils n'ont rien qui leur 
foit fi propre. 

Aufli un père ne fëpare point 

-l'idée d'un fils de la fienne, à 

moins que le fils n'afFoiblifle cer- 

" te idée de propriété par quelque 

-contfadidi^n ) mais plus un pesé 
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s'irrite de cette contr&ti&ion , 
plus il s'afflige , plus il prouve ce 
$ue je dis. 

De l'Amour F ilia*. 
et Fraternel. 

Comme les enfcns n'ont nul 
droit fur la volonté de leurs pè- 
res , la leur étant au contraire 
toujours combattue , cela leur 
fait fentir qu'ils font des êtres à 
part , 8c ne peut pas leur infpirer 
4c f amour-propre $ .parce que la 
propriété ne fçaurqit être du cô^ 
ré de la d^pcndAftce. Cela eft 
vifible ; c'jeft par ceçte rai&n que 
la tendrcfle des enfans n'eft pas 
#uffi vive que ceile des pères ; 
-mais les Ioîk ont [pourvu & cet 
inconvénient. Elles (ont un ga- 
$a&tM& .pères fionçre l'ingratitu- 
de des enfans , comme la nature 
êft aux -enfans un otage afïuré 
r çpmre l'abus, des. lojx; il étofr 

Fil 
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jufte d'aflurer à la vieilleflè 
qu'elle prêtoit à l'enfance. 

La reconnoiflance- prévient 
dans les enfans bien nés ce que 
le devoir leur impofe. Il eft dans 
la faine nature d'aimer ceux qui 
nous aiment & protègent, Se 
Phabitude d'une ) ufte dépendan- 
ce en fait perdre le fentiment ; 
mais il fuffit d'être homme pour 
être bon père ; &: fi on n'eft hom- 
me de bien 3 il eft rare qu'on foie 
bon fils» 

Du refte qu*on mette à la place 
de ce que je dis la (ympathie où 
le fang , & qu'on me fade enten- 
dre pourquoi le fang ne parle pas 
autant dans les enfans que dans 
les pères ; pourquoi la fympathic 
périt quand la fouflliffion dimi- 
nue ; pourquoi des frères (buvent 
fe haïflent fur des fondemens fi 
légers, &c 

Mais quel eft donc le nœud de 
l'amitié des frères ? une fortune, 



de l'Esprit humai*. 6$ 

tin nom commun , même nai£ 
iance & même éducation , quel- 

Jiaefois même caraâere ; enfin 
liabicude , fe regarder comme 
appartenans les uns aux autres > 
& comme n'ayant qu'un fèul 
être. Voilà ce qui fait que Ton 
s'aime, voilà l'amour- propre j 
mais trouvez le moyen de répa- 
rer des frères d'intérêt , l'amitié 
lui furvit à peine ; Pamour-pro* 
pre qui en étoit le fond fe porte 
vers d'autres objets. 

De l'Amitié' que: l'on a 

• . . » • '• 

POUR LJES BESTES, 

IL peut entrer quelque chofe 
Qui flate les fens r dans le goût 
qu'on nourrit pour certains ans» 
maux. Quand ils nous appar- 
tiennent , j'ai toujours . penfé 
iju'il s'y mêle de Pajnbur-propre : 
rien rfeft fi ridicule' à dire , & je 
fuis fâché qtfii Ibit vrai; mais 
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nous Tommes fi vuides que s*il 
s'offre à nous la moindre ombre 
de propriété > nous nous y atta- 
chons auflï-tôt. Nous prêtons à 
pn perroquet des penfées & des 
fentimensj nous nous figurons 
qu'il nous aime, qu'il nous craint, 
qu'il fènt nos faveurs , &c. ainfî 
nous aimons l'avantage que nous 
nous accordons fur lui. Quel em- 
pire 1 maisc'eft là l'homme. A 

De i/Amitie* 

v^Uft llnfufEfanèê de notre 
être qui fait naîtrç ramifié, & 
c'eft l'infiiffifance de l'amitié mê- 
me qui la fait périr* 
: Eft-on feul , onient fa mifere, 
on fent qu'on a befoin .d'appui , 
on cherche un fauteur œ (es 
goûts , un compagnon de Ces 
plaifirsôc de fes peines ; on veut 
un homme dont on puifle poffé- 
der de cœur &. k peoféc* Alors 
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Vaiiiitié paroît être ce qu'il y a 
4e plus doux au, monde ; a-t-on 
ce qu'on a fouhaité , on change 
bien-tôt de penfée, 

Lorfqu'on voit de loin quel? 
que bien , il fixe d'abord nos de- 
iirs., & lorfquion y parvient on 
en fent le néant. Notre atme dont 
il arrêtent la vue dans l'éloigne- 
inent , ne fçauroit s r y repofer 
quand elle voit au-delà: ainfl 
1 amitié qui de loin bornoit tou- 
tes nos prétentions cefïè de les 
borner ce près ; elle ne remplie 
ïpaslc vuide qu'elle ftvoit promis 
de remplir ; elle nous laiiTe des 
befoins qui nous diftrayent & 
•nous portentverad'autreahiens. 
- Alors on fe «néglige > on de- 
vient difficile,, on exige bien-tôt 
'comme un tribut les complaifan- 
ces qu'on avoir d'abord reçues 
•comme un don.. Ceft te caraaerç 
.-des hommes de s'approprier «peu 
à peu jufqitaux grades iktt*il« 
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fouillent ; une longue OofTeflion 
les accoutume naturellement à 
regarder les chofes qu'ils poffô* 
dent cbmme à eux : ainfi l'habi- 
tude les perfuade qu'ils ont un 
droit naturel fur la volonté de 
leurs amis. Ils voudraient s'en 
former un titre pour les gouver- 
ner i lorfque ces prétentions font 
réciproques , comme on voit (bu- 
vent x l'amour-propre s'irrite fie 
crie des deux cotés , produit 'de 
l'aigreur , des froideurs & d'aine- 
res explications , &c. 

On fe trojive auffi quelquefois 
des défauts qu'on s'étoit cachés ; 
bu l'on tombe dans des paflions 
qui dégoûtent de l'amitié , com- 
me les maladies violentes dégoû- 
tent des plus doux plaifirs, 

Auffi les hommes extrêmes ne 
font pas les plus capables d'une 
confiante amitié. On ne l'a trou- 
ve nulle part fi vive 8c fi folide 
que dans les efprics timides fie 

férieux, 
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férieux, dont Pâme modérée con- 
noît la vertu ; car elle foulage leur 
cœuroppretfé fous lemyftereôi 
fous le poids du fecret , détend 
leur efpnt , l'élargit, les rend plus 
confians & plus vifs , fe mêle k - 
leurs amufemens , à leifrs affaires 
& à leurs plaifirs myftérieux : 
c'eft famé de toute leur vie. 

Les jeunes gens font auffi très- 
fenfibles , très conftans & neufs 
à aimer ; mais la vivacité de leurs 

I>affions les diftrait & les rend vo* 
âges. La fenfibilité 8c 1a con- 
fiance font ufées dans les vieil- 
lards ; mais le ifefoin les rappro- 
che & la raifon eft leur lien : les 
uns aiment plus tendrement , les 
autresplus iolidement. 
Le devoir de Pamitié s'étend 

{>lus loin qu'on ne croit 1 nous 
uivons notre ami dans (es dif- 
graces , mais dans fes foiblefles 
nous l'abandonnons : c'eft être 
plus foible que lui. 
L < £aruc. .G 
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Quiconque fe cache , obligé 
dévouer les défauts des ficns^ 
fait voir fa baflefïe. Etes -vous 
exempt de ces vices? déclarer- 
vous donc hautenamt; prenez 
fous votre protc&ion ia foiblefle 
des malheureux ; vous ne rifquez 
rien en cela , mais ii rfy a que les 
grandes âmes qui ofent fe mon. 
trer ainfi, Les fqibles fe défa- 
vouent les uns les autres, & fê 
facrifient lâchement aux juge, 
mens fouvent mjxyftes du Public , 
ils n'ont pas de quoi réfifter , &c r 

Db L'if m ou*, 

IL entre ordinairement beau* 
coup de fympathie dans l'amour, 
c'eft-à-dire , une inclination dont 
ksfens forment le cipeud; mais 
quoiqu'ils en forment fe noeud , 
ils n'en font pas toujours l'intérêt 
principal ; il n'eft pas impoffible 
qu'il y ait un amour exempt 4q 
grofliercté, 



Les mêmes pâffions font bien 
différentes dans les hommes. Le 
même objet peut leur plaire par 
des endroits oppofés ; Je fiippofe 
queplufieurs hommes s'attachent 
à la même femme , les uns fai- 
ment pour fon efprît f les autres 
jK>or ùl vertu , les autres pour (es 
défauts s &c* Et il fe peut faire 
encore que cous, l'aiment pour des 
-chofes qu'elle n'a pas, comme 
Jorfque Poa aime une femme 14- 
gère que l'on croi* folide. N'im- 
porte , on s'attache à l'idée qu'on 
le plaît à. s'en figurçr ; ce rieft 
même que cette ia^ée, que Ton ai- 
me ,ce n'eft pas la femme légère. 
Ainfî l'objet des paffions n'eft pa*. 
ce aui les dégrade ou ce qui les 
annoblit , maïs la manière dont 
tm envHage cet objet. Or 4"»* <& 
qu'il étoit poffibk que Port cher- 
chac dans l'amour quelque chofe 
de plus pur que l'intérêt de nos 
ïcos* Voici ce qui me k fait croi- 
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re. Je vois tous les jours dans le 
monde qu'un homme environné 
de femmes , aufquçlles il n*a Ja^ 
mais parlé 9 comme à la Méfie , 
au Sermon , ne fe décide pas tou- 
jours pour celle qui eft la plus 
jolie, & qui même lui paroit 
•telle. Quelle eft la raifon de cela? 
c'eft que chaque beauté exprime 
un cara&ere tout particulier , & 
celui qui entre le plus dans le 
nôtre nous le préférons. C'eft 
donc le caraâere qui nous dé- 
termine ; c'eft donc l'ame que 
nous cherchons : on ne peut me 
nier cela. Donc tout ce qui s'of- 
fre à nos fens ne nous plaît que 
comme une image de ce qui fe 
cache à leur vue : donc nous n'ai- 
jnons les qualités fenfibles que 
comme les organes de notre 
plaifir , & avec fubordination aux 
qualités in fenfibles dont elles 
^ iont l'expreffion j donc il eft au 
tmoins vrai que l'ame eft ce qui 
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nous touche le plus. Or ce n'eft 
pas aux fens que l'amé efb agréa- 
nte , mais à l'eforit t ainfi l'intérêt 
de l'efprit devient l'intérêt prin- 
cipal 5 8c fi celui des fens lui étoit* 
oppofé , nous le lui facrifirions. 
On n'a donc qu'à nous perfuader 
qu'il Iuieft vraiment oppofé, qu'il 
eft une tache pour famé j voilà 
l'amour pur. 

Amour cependant véritable 
qu'on ne Içauroit confondre avec 
l'amitié ; car dans l'amitié , c'eft 
lfe/prit qui eft l'organe du fenti- 
ment y ici ce font les fens. Et 
comme les idées qui viennent par 
les Cens y font infiniment plus 
purifiantes que les vues de la ré~ 
flexion , ce qu'elles inipirent eft 

Êaffion. L'amitié ne va pas fi 
un , & malgré tout cela je ne 
décide pas , je le laiflè à ceux qui 
pnt blanchi fur ces importantes 
queftions» 
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De la Prtsidnomis. 

Là phyfioaomic eft rexpreffion» 
àa cara&ere ; je l'ai déjà dit, elle 
cft encore celle du tempérament, 
Je n'y avois pas penfe d'abord. 
Une fotte pnyfionomie eft celle 
qui n'exprime qaelacomplexion» 
comme un tempérament robufte, 
&c. inais il ne faut jamais juger 
fur k phyfionomie. Il y a tant de 
traies mêlés fur le vifage 2c le 
maintien des hommes , que cela 
peut fouvent confondre; fans 
parler des accidens qui défigu- 
rent les traits naturels 8c qui em- 
pèchent que Pâme ne fe mani- 
fefte , comme la petite vérole , la 
maigreur , &c* 

On pourroit conje&urer plu- 
tôt fur le caractère des hommes, 
par l'agrément qu'ils attachent à 
ce certaines figures qui répondent 
à leurs paillons , mais encore s'y 
tromperoit-on. 
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Dé la Pitié*. 

T • 

la A pitié n'cft qu'un fentiment 
mêlé de triftefle & d'amour $ je 
ne pcûfe pas qu'elle ait bê&*& 
<Têc*e excitée par un mou* ftrf 
nous-mêmes y comme on c?oi& 
Pourquoi la mifere ne peurroit- 
t\k ter notrp cœur , ce que fait 
la vâe d'une plaie fur nos fens? 
N'y a-t-il pasdes chofes cp&i alFec- 
tenc immédiatement Fefprit ? 
ftmpreffîmi des nouveautés ne 
prévient - elle pu toujours noi 
réflexion? notre ameéft-ellé 
incapable d'ufc fentirtient défini 
«érefîë ? 

De là Haine. 

JLà haine eft ttâe dëplaifancG 
dans l'objet haï, C'ëft Âne tfi& 
telfe qui nous cfonnè , fleur te 
cauiè qui l'excite , une lècretté 

G» 
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averfîon : on appelle cette tri£- 
tefïe jaloufîe, lorfiju'elle eft un 
^pfFet du fentiment de nos désa- 
vantages comparés au bien de 
quelqu'un. Quand il fe joint à 
cette jaloufie de la haine & une 
volonté diffimulée par foiblefle 
de vengeance, c'eft envie. 

Il y a peu de paffions où il n'en- 
tre de l'amour ou dç la haine. La 
colère n'eft qu'une averfîon fubi- 
te Sa violente > enflammée d'un 
defir aveugle de vengeance. 

L'indignation , un fentiment 
de colère & de mépris ; le mépris,, 
un fentiment mêlé de haine Se 
d'orgueil ; l'antipathie y une hai- 
ne violente & qui ne raifbnne 
pas. 

Il entre auffi de l'averfîon dans 



le dégoût ; il n'eft pas une fij 
pie privation comme PindifFéren- 
Ce j Et la mélancolie qui n'eft 
Communément qu'un dégoût 
univerfel fans efpérance, tient 
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encore beaucoup de la haine. 

A l'égard des pallions qui vien- 
nent de l'amour , j'en ai déjapar- 
Je ailleurs j je me contente donc 
de répeter ici 5 que tous les fenti- 
mens que le defir allume , font 
mêlés d'amour ou de haine. 

De l'Estime , du Respect , 
et fi» Mépris. 

IJEftime eft un aveu intérieur 
du mérite de quelque chofe; le : 
refgeâ eft le fentiment de la fu- 
periorité. 

Il n'y a pas d'amour fans efti-- 
me , j'en ai déjà dit la raifon. L'a- 
mour étant une comptaifânce 
dans l'objet aimé , & les hommes 
ne pouvant fe défendre de trou- 
ver un prix aux chofes qui leur 
plaifenc , leur cœur en groflit le 
mérite j ce qui fait , comme l'on 
a v^, qu'ils (è préfèrent les uns 
aux autres,, parce que rien ne 
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leur plaît tant qu'eux-mêmes, 

Amfi nôn-feukment on s'cftî- 
mc avant tout* mais on eftime 
encore toutes les chofes que l'on 
aime $ comme la chatte , la mu- 
fique , les chevaux , &c* 5e cei& 
oui méprifent leurt propres pa£ 
nons , ne le font que dm: refle- 
»on & par un effort ne raifbn , 
car l'inftin& les porte au ccm- 
traire. 

Par une fuite naturelle du mê- 
me principe , la haine rabaifle 
ceux qui en font l'objet, avec le* 
même foin que l'amour les rele- 
vé. Il eft impoffible aux hommes 
de fè perfuader que ce qui les 1 
blefle n'ait pas quelque grand 
défaut ; c'eft un jugement confus" 
que l'efprit porte en lui-même , 
comme il en ufe en aimant. 

Et fi k réflexion contrarie cet 
inftin& , car il y a des qualités 
qu'on eft convenu d'eftunes & 
d'autres de méprifer -, alors cette 
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eontradi&ion ne fait qu'irriter h 
paffion , & plutôt que de cédet 
aux traits de la vérité , elle en dé^ 
tourne les yeux» Àinfi elle dé- 
pouille (on objet de fes qualités 
naturelles pour loi en donner de 
conformes à fon intérêt domi- 
nant. Enfuite elle fe livre témé- 
rairement & fans fcruputes à fes 
pïéventiansinfcnfëe^. 

11 n'y x pr eique point d'hom- 
me dont le jugement fok fapé- 
rieur à tes patoons. Il faut donc 
bien prendre garde, lorsqu'on 
*eut fe ikirë efbmer k ne pas fe 
feire haïr , mais tâcher au con- 
traire de fc préfenter par des en- 
droits agréables , parce que lies 
hommes penchent à fog** du 
prix deschofes par leplaihr qu'ek 
ks leur font. 

Il y en a à la vérité qu'on peut 
furprendre par ttne conduite op* 
pofee, e» paroiflfant au-dehors 
plus pénétré de foi-même qu'on 
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n'eft au-dedans j cette confiance 
extérieure les perfuade & les maî- 
tfife. 

Mais il eft un moyen plus no^ 
ble de gagner l'eftime des honv- 
mes* Creftde leur faire fouhaiter 
la nôtre par (in vrai mérite , fie 
enfuite d'être modefte & de s'ac- 
eommoder à eux ; quand on aué* 
ritablement les qualités qui em* 
portent l'eftime du monde, il 
n'y a plus qu'à les rendre populai- 
res pour leurconcilier l'amour ; 
& lorfque l'amour les adopte il en 
fijait relever le prix. Mais pour les 
petites fïnefïes qu'on employé, 
en vue de furprendre ou de con- 
/èrver les fuffrages ; attendre les 
autres , fe faire Valoir , réveiller 
par des froideurs étudiées ou des 
amitiés ménagées le goût incon- 
ftant du public j c'eft la reflburce 
des hommes fuperficiels qui crai- 
gnent d'être approfondis ; il faut 
:ur laifler.ces miferes dont ils 
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ônç befoin avec leur mérite fpé- 
cieux. } 

Mais c'eft trop s'arrêter aux 
-chofes; tâchons d'abréger ces 
principes par de courtes définir 
çiôns, 

Le defir eft une efpece de mé» 
fâife que le goût du bien met en 
310US, &. l'inquiétude un defir 
fans objet. 

L'ennui vient du fentiment df 
notre vuide $ la parefle de notpe 
impuiflance ; la langueur de no- 
tre foiblefle ; la triftefle de notre 
miierè. 

L'efpéranee eft le fentiment 
d'un bien. prochain } & la recon- 
noiflance celui d'un bienfait. 

Le.regret eonfifte dans le fçn- 

timent de quelque perte $ le re- 

} pentir dans celui d'une faute j 

les remords dans celui d'un cri- 

me & la crainte du châtiment. 

La timidité peut être la crain- 
te du blâme > la honte en eft k 
çonvi&ion. 



f£ La CoNNOÏSSAttCE 

La raillerie naît d'un mépris 
content. 

La furprifc eft un ébranlement 

udain à la vue d'une nou- 
veauté. 

L'étonnement une longue {ïhv 
priiè; radmiration un* lurprife 
pleine de reipe£L 
\ La plupart de cesfentimens ne 
font pas trop compofés,& n'afïec- 
tent pas auw durablement notre 
orne que les grandes paffions : l'a- 
mour , l'ambition , l'avarice, &c 
Le peu que je viens de dire à leur 
occafipn , répandra une fotte de 
lumière £ur ceux dont je me ré- 
serve de parler ailleurs. 

De l'amour, des Objets 

; sensibles. 

IL feroit impertinent de dire que 
l'amour dçs çhofes fenfibles , 
comme l'harmonie , les laveurs ^ 
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&C. n'eft qu'on effet de l'amour- 
propre ., du defîr de nous aggran~ 
dir , &c. Cependant tout cela s'y 
| mêle<juek}uefois * il y a des Mu* 
ûciens , des Peintres qui n'aiment 
chacun dans leur arc que l'es* 
ftrefion des grandeurs , & qui ne 
cultivent leurs talens que pour 
la gloire; ainû d'une infinité d'au? 
ttcs. 

Les hommes , que les fens do- 
minent , ne font: pas ordinaire* 
ment fi fui os aux paiîîoro féricu- 
fes ; ^ambition , ramobr de la 
gloire , &c. Les objets fcnftbles 
les amufent & les amollirent > fie 
s'ils ont les autres pallions, ils 
ne les ont pas auffi vives, . 

On peut dire la même cho- 
. fe des hommes enjoués ; parefc 
qu'ayant k une manière d'exifter 
aflez . heureufe , ils rfcn cher* 
chent pas une autre avec ardeur. 
Trop de chofes ks diftrayent ou 
fcs préoccupent^ 
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Il y auroit là-deflus des réfle- 
xions à faire auflï nouvelles que 
curieufes : mais mon deflein n'eft 
pas de fortir des principes , quel- 
que fécherefle qui les accompa- 
gne. Ils font l'objet unique- de 
tout mon Difcours j il ferait fan? 
doute agréable d'élever un édifice 
iur ces fondemens , de l'orner, de 
s'y repofer j où ne le porteroit-on 
pas > que n'y feroit-on pas entrer ? 
une longue vie fuffiroit à peine à 
l'exécution d'un tel deflein. Dé- 
tourné de fes avantages par de 
vains defirs , & borné à lier me? 
réflexions; je cours rapidement 
au but, & j'ignore l'art d'era- 
bellir, 

Des Passions en geneblai;. 



»r 



LJEs pallions ^oppoferit* aux 
paffions, & peuvent fe fervirde 
contre-poids ; mais la pafîîon do- 
minante ne peut (èxonduirc que 

"par 
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par fon propre intérêt, vrai ou 
imaginaire , parce qu'elle régne' 
defpotiquement fur la volonté, 
fans laquelle rien ne fe peut. 
: Je regarde humainement les 
chofes, & j'ajoute dans cet e£- 
prit : toute npurriture n'eft pas 
propre à tous lçs corps ; tous ob- 
jets ne font fuffifans pour fixer 
de certaines âmes. Ceux qui 
croyent les hommes fouverams : 
arbitres de leurs fèntifnens , ne 
connoiflent pas la nature $ qu'on 

■ obienne qu'un fourd s*amufe 
àes ions enchanteurs de Murer j 
qu'pn demaqde à une Joueufe, 
qui fait une groflè partie , qu'elle- 
ait la complaifance & la fagefle 

. de s'y ennuyer , nul art ne le 

\ peut. 

L» Sages fe trompent encore 
en offrant la paix aux paffiohs. 
Les paffiçps lui font ennemies. 
Us vantent la modération à ceux 
qui, font nés pour l'action & 
ï. Partit. H 
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pour une vie agitée ; qû'im- ? 
porte à un homme malade la 
délicateffe d'un feftin qui le dé- 
goûte. 

Nous ne connoiffons pas les 
défauts de notre ame ; mais 
quand nous pourrions les con- 
noître , nous voudrions rarement 
les vaincre. 

Nos paflîons ne font pas. di£ 
t£n£fces de nous-mêmes ; il y en a 
qui font tout le fondement & 
toute la fiibftance de notre ame. 
Le plus foible de tous les êtres 
youdroit-il périr pour fe voir rem- 
placé parle plus fage ? Qu'on me 
aonne un efprit plus jufte , plus 
aimable , plus pénétrant y j'ac- 
cepte avec joie tous ces. dons j 
mais fi l'on m'ôte encore l'ame 
qui doit en jouir , ces préfe§p ne 
font plus pour moi. 

Gela ne difpenfe perfonne de 
combattre fes habitudes , & ne 
doit infpirer aux hommes ni ab- 
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battement, ni trifteflè. Dieu peut 
(put» la veftu fincere n'aban-* 
donne pas Tes amans ; les vices 
même d'un homme bien né peu- 
vent fe tourner à & gloire. 

Fin du fécond Livre. 
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LIVRE III. 
DU BIEN ET PU MAL 

MORAL. 

CE qui n'eft bien*, ou mal 
au'à un particulier , & qui 
}>eut être le contraire de cela à 
'éga^d du refte des hommes , ne 
peut être regardé en géàerâl 
comme un mal , ou comme un 
bien. 

Afin qu'une chofe foit regar- 
dée comme un bien par toute la 
fociëté , il faut qu'elle tende à 
l'avàntage^e toute la fociété. Et 
afin qu'on la regarde comme un 
mal , il faut qu'elle tende à 6 
ruine : voilà le grand caraâsre 
du bien & du mal moral. 

Les hommes étant imparfaits 
n'ont pu fefuffîre à euawnêmes. 
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Dé-là la nèceflîté de former des 
fociétés. Qui die une ibeiété y die 
un corps qui fubfifte par l'union 
de divers membres , & confond 
l'intérêt particulier dans l'intérêt 
général; c'çft-là le fondement 
de toute la morale. 

Mais parce que le bien com- 
mun exige de grands facrifices y 
& qu'il ne peut fe répandre éga- 
lement fur tous les nommes, là 
religion qui repare le vice des 
choies humaines, aflure des in- 
demnités dignes d'envie à ceux 
qui nous femblent lezés. 

Et toutefois ces motifs refoec-* 
tables n'étant pas aflèz puiflàns 
pour donner un frein à la cupidi- 
té des hommes , il a fallu encore 
qu'ils convinrent de certaines 
régies pour le bien public , fon- 
dé à la honte du genre humain 
fur la crainte odieufe des fuppli- 
ces ; & c'eft l'origine des loix. 
: Jftous naiflbns , nous croifTons 
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à l'ombre de ces conventions £o- 
lemnelles j nous leur devons la 
sûreté de notre vie , fc la tran- 

2uillité qui l'accompagne. Les 
,oix font auffi le feul titre de 
ûos pofleflions ; dès l'aurore de 
notre vie x nous en ifecueilions 
les doux fruits , & nous nous en- 
gageons toujours à elles par des % 
Sens plus forts. Quiconque pré- 
tendit fôuftfraire à cette autorité, 
dont il rient tout , ne peut trou- 
ver infufte qu*elle lui ravifïe tout 
Jufqu'à- là vie. Oti feroit la rai- 
fon tju'un particulier ofe en fa- 
crifier tant d'autres à foi feul , & 
que la fociété ne piït par fa ruiné 
racheter le repos public .* 

C'cft un vain prétexte de dire 
qu'on ne fè doit pas à des lois? qui 
favorifène l'inégalité des fortu- 
nes. Peuvent - elles égaler les 
hommes , l'induftrie, l r èf^rit y 
les talens > peuvent-dïes enjpê- 
ther les dépofieaires de l'autorité 
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d'ert ufer félon leur foiblefle ? 

Dans cette napuiflance àb- 
iblue d'empêcher 1 inégalité des 
conditions 9 elles fixent les droits 
de chacune , elles les protègent, 

Okl fappofe d'ailleurs avec 
quelque raiibu que te cœur des 
hommes fe forme fur leur condi- 
tion. Le Laboureur a fouvenc 
dans- te travail de fe* mains la 
paix & la fatiété qui fayent l'or- 
gueil des Granck Ceux-ci n'ont 
pasmoinsdedefirsque les hom- 
mes les plus abjeéb ; ilb ont donc 
autant dfe befbins : voilà dans: 
l'inégalité ûrie forte d'égalité. 

Ainiï on fuppofe aujourd'hui 
toutes tes conditions égalés , ou 
néceflàirement inégales; Dans 
Tune & l'autre fuppofitioh l'équi- 
té confîfte ^ ihainoenir invaria- ' 
blement leurs droits réciproques, 
& c'eft là tout l'objet des loix. 

Heureux qui les fçait respec- 
ter comme •elles méritent de Te- 
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tre. Plus heureux qui porte en 
fbn cœur celles d'un heureux na- 
turel. Il eft bien facile de voir 
que je veux parler des vertus.' 
Leur noblefle & leur excellence 
font l'objet de tout ce Difcours : 
mais j'ai cru qu'il falloit d'abord 
établir une règle sûre pour les 
bien diftinguer du vice. Je l'ai 
rencontrée fans effort , dans le 
bien & le mal moral; je l'auroâs 
cherchée vainement dans une 
moins grande origine. Dire Am- 
plement que la vertu eft vertu y 
parce qu'elle eft bonne en ion 
fond , & le vice tout, au contrai- 
re ; ce n'eft pas les faire connoî- 
tre. La force & la beauté font 
auffi de grands biens : la viellefle 
& la maladie des maux réels : 
cependant l'on n'a jamais dit que 
ce fût là vice , ou vertu. Le mot 
de vertu emporte l'idée de quel- 
que chofo d'eftimable à. l'égard 
«b toute la terre : le vice au- 

contraire 
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contraire. Or il n'y a que le bien 
& que le mal moral , qui portent 
ces grands cara&eres. La préfé- 
rence de Tintérêt général au per- 
fonnel , eft la feule définition qui 
foit digne de la vertu & qui doi-* 
ve en fixer Pidée. Au contraire , 
le facrifice mercenaire du bon- 
heur public à l'intérêt propre y , 
eft le fceau éternel du vice. 

Ces divers caractères ainfi éta- - 
blis. & fuffifamment diïcernés , 
nous pouvons diftinguer encore 
les vertus naturelles , des acquit 
fès. J'appelle vertus naturelles l,{ 
les-vertus de tempérammçntt Leï 
. autres font les fruits pénibles de ' 
la réflexion. Nous mettons or- 
dinairement ces dernières à plus 
haut prix , parce qu'elles nous 
coûtent davantage. Nous lesëfti- 
mons plus à nous , parce qu'elles 
font les effets de nôtre fragile 
raifon. Je dis : Ja raifon elle-mê-* 
me n'eft^elle pas un don delà 

/. Partie/ I 
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Nature, comme l'heureux tem* 
péramment ? l'heureux tempe* 
nunmentexchitûllaraifon? n'en 
eft-il pas plutôt la bafe ? Et fi 
l'un peut nous égarer 9 l'autre eft* 
elle plu6 infaillible ? 

Je me hâte , afin d'en venir à 
une queftion plus férieufe. On 
demande fi la plupart des vices 
ne concourent pas au bien pu* 
blic , comme les plus pures ver- 
tus. Qui ferait fleurir le com* 
merce , fans la vanité , Pavari- 
ce, &c. En un fens, cela eft 
trop vrai dans la décadence des 
mœurs $ mais il faut m'accorder 
auffi , que le bien produit par le 
vice eft toujours mêlé de grands 
maux. S'il n'était gêné par les 
loix , il ferpit la ruine du monde, 

£,a vertu né fktisfait pas tou«* 
tes tpos injuftes paffions $ jnais fj 
nous étions vertueux nous n'au* 
rions pas ces paffions à fatisfai* 
|K ? & nçms prions par devoir Ç9 
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qtfon feit par amtjwâoa., par 00- 
£ue*l ^ par avariée ; j&c. Il eft 
donc ridicule de ospas ièntir que 
*?eft le viçe^ qui ja/frus empêche 
^être heureux par la vertu. Si 
«lie eft fi infuffifkntè à faire le 
bonheur de^ hommes , c?eft paiv 
ce que ks hamrpes foat vicieux ; 
& les vices» , s'ils vojtit au bien * 
c'eft qu'ils font mêlés, dé vertus >> 
de patience ; de tempérance , de 
tourage % &c Un peuple qui 
*f aurait en partage que des vices * 
courroit à la perte infaillible. 
. Quand le vice veut procurer 
«quelque grand avantage au mon? 
de , pour furprendre l'admint' 
tion , il arir comme la vertu * 
parce qu'elle.eft le vrai moyen 4 
le moyen naturel du bien : mais 
celui que le vice, opère ^ îi'eft ni 
fcn objet y ni foh but^Getfeft pas 
à un & beau terme que rendent 
Ces déguifemehs. Airifi le! caraét 
teœ dilHndtif delavetm fubii£t 
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ce i aiftfi rien ne peut lVflFacef^ 
Que prétendent dcfnc quel?- 
-ques hommes , qui confondent 
toutes ces choies , ou qui nient 
leur réalité ? Qui peut les empê- 
cher de voir qu'il y a des qualités 
-qui tendent naturellement au 
Bien du monde , & d'autres à ù. 
/deftru&ion ? Ces premiers fenti- 
jnens élevés , courageux , biên<- 
faifans à tout l'univers , & par 
conféquent eftimables à l'égard 
4e toute laçerre, voilà ce qu'on 
nomme vertu, Eç ces odieufes 
paffions, tournées à la ruine des 
nommes > 8c par conféquent cri- 
minelles envers le genre humain , 
c'eft ce que j'appelle des vices; 
Qu'encendentrils eux par ces 
noms ? cette différence éclatan- 
te du foible: fie du fort , du faux 
& dùvrai , du jufte$é de Tin- 
jufte , ôdc. leur échappe-t-elle i 
Mais le jour n'eft pas plus 
fènfible, Penfèntrils que l'irrélû 
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gion dont ils fe picquent puifle 
anéantir la vertu ? Mais tout leur 
fait voir la contraire. Qu'imagi- 
nent-ils donc qui leur trouble, 
l'efçrit ? Hommes foibles % vous 
ri êtes pas (1 méchans que vous le 
croyez 5 vous avez auflï des vertus* 
: Eft-il up homme aflez inienfé 
pour douter que te fanté foie 
préférable aux maladies ? Non > 
il n'y en a point dans le monde. 
Trouve-t-on quelqu'un qui con- 
fonde la fagefle avec la folie ? 
Non , perfonne apurement. Oit 
ne voit perfonne non-plus qui 
ne préfère la vérité à Terreur, 
Perlbnne qui ne (ente bien qud 
le courage eft différent de 1% 
crainte , & l'envie de la bontés 
On ne voit pas moins clairement; 
que l'humanité vaut mieux qu$ 
^inhumanité., qu'elle eft plus ai-? 
mable , plus utile , & par confë* 
quent plus eftimable j &■ cepen- 

faxt.....+ t Ç \ foibleffe de %*%&$ 

* lïij 
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humain , il n'y a point de contra- 
di£bion dont les hommes ne 
(oient capables dès qu'ils veulent 
approfondir, 

r N'eft-ce pas le comble de Tex- 
travagance , qu'on puiflfe réduire 
cri queftion , fi le courage vaut 
mieux que la peur ? On convient 
qu'il nous donne fur les hommes 
& fur nous-mêmes un empire na- 
turel. On ne nie pas non - plus 
Sue la ptiifîance enferme unp 
lée de grandeur , & qu'elle fôit 
utile. On fçait encore que la peur 
kû un témoignage de fôiblefïè ; 
& on convient que la foiblefïe 
#ft très-nuifïble , qu'elle jette les 
hommes dans la dépendance , ÔC 
«telle ptouve àinfi leur petitefïe r 
Comment peut-il donc fe trou- 
♦er des efprits aflez déréglés pour 
mettre de l'égalité dans des cho* 
fes fi inégales ? , 

- Qù"fcritend-Ofrt par ûn_ grand 
§èbie i un efprit qui 'a? degr&tt* 



cfes Vues , puiflant , fécond ^ élo- 
quent , &c, Et par une grande 
fortune ? Un état indépendant t 
commode y élevé , glorieux* Per- 
fonne ne difpute donc qu'il y ait 
Ac grands génies , & de grandes 
fortunes. Les cara&eres de ces 
avantages (ont trop bien mar- 
qués. Ceux d'une grande ame 
iont-ils moins fenfibles ? Qui peut 
nous les faire confondre ? Sur 
quel fondement ofe-t-on égaler 
le bien & le mal ? Eft-ce fur ce? 
que Ton fuppofe que nos vices 
& nos vertus font des effets néce£ 
(aires de notre tempéramment ? 
mais les maladies y la fanté ne 
(ont-elles pas des effets néceflai* 
tes de la même caufè ? Les con- 
fond-on cependant , & a-t-oà 
jamais dit que c'étaient des chi- 
mères , qu'il n'y avoit ni fauté ni 
maladies ? Penfe-t-on crue tout cà 
qui eft néceflaire n'efl: d'aucun 

mérite ? Mab e'eft une néîcefftté 

I» • • • 



J04 La ConnoissA^c^E*; 
Jeti Dieu d'être tôut-puiffant \ 
éternel. La puiflance & l'éternité 
feront-elles égales au néant ? ne 
feront-elles plus des attributs par- 
faits ? Quoi 1 parce que la vie & 
la mort font en nous des états 
de néceflïté , n'eft-ce plus qu'une 
même choie y & indifférente 
aux humains ? Mais peut - être 
que les vertus que j'ai peintes 
£omme un facrince de notre in- 
térêt propre à l'intérêt public , 
ne font qu'un pur effet de l'a- 
mour de nous-mêmes. Peut-être 
Xie faifons-nous le bien que par 
ce que notre plaîfir fe trouve dans 
ce lacrifice. Etrange objection ! 
parce que je me plais dans Tu- 
fage de ma vertu , en eft-elle 
moins profitable , moins précieu- 
fe à tout l'univers , ou moins di£ 
férente du vice > qui eft la ruine 
du genre humain ? le bien où je 
meplais change-t-il de nature ? 
îcçfle*t-il d'être bien ? 



\.' 
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, Les oracles de la piété , conti- 
nuent nos adverfàires , condam- 
nent cèeté tomplaifance, Efb-ce 
à ceux qui nient* là vertu à la 
^combattre par la religion qui ré- 
tablit ? qu'ils fbachent qu'un 
Dieu bon & jufte ne peut ré- 
prouver le plaifir que lui-même 
attache à bien faire. Noùsprohi- 
beroit-il ce charme 5 qui accom- 
pagne l'amour du bien ? lui-mê- 
me nous ordonne d'aimer la 
vertu, Se fçait mieux que nous 
qu'il çft contradictoire d'aimer 
une chofe fans s'y plaire. S'il re~ 
jette donc nos vertus , c'eft quand 
nous nous approprions les dons 
que fa main nous difpenfe , que 
jious arrêtons nos penfées à la 

{>ofleffion de fes grâces , fans ai* 
er jufqu'à leur principe ^ que 
nous méconnoiflbns le or as qui 
fépand fur nous fes bienfaitSj&c, 
Une vérité s'offre à moi. Ceux 
gui nient la réalité des vertus , 
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font forcés d'admettre des vicefc, 
Oferoicnt-^ls dire que l*hommi& 
n'eft pas corrompu & méchant ? 
toutefois s'il n'y avoit que des 
malades , fçaurions*ndus ce que 
que c'eft que la fanté ? 

De la grandei/r d'Ame. 

APre's ce que nous avons dit y 
je crois qu'il n'eft pas néceflàirc 
de prouver que la grandeur d'â- 
me eft qruelque cbofè cf auflï rédf 
oue la lanté , &c. Il eft difficile r 
de ne pas fentir dans un homme 
qui maîtrife la fortune, & qui 
par des moyens puiflans arrive à 
des fins élevées, qui fubiugue 
les autres homrepr fou' J&. 
yité , par fa patience ou par des 
profonds conieils ; je dis qu'il eft 
difficile de ne pas fentir dans urt 
génie de cet ordre une nobk 
réalité. Cependant iî n r y a rien: 
de pur fc dont nous nfebufioQS 
&n$ peiner 
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" L^grandeur d'ame eft un in- 
tin£b élevé y qui porte les hom- 
mes au grand , de quelque natu* 
re qu'il fbit ; mais qui les tourne 
au bien ou au mal , félon leurs 
pallions , leurs lumières , leur 
éducation > leur fortune , &c. 
Egale à tout ce qu'il y a fur la 
terre de plus élevé , tantôt elle 
cherche a fbumettre par toutes 
fortes d'efforts ou d'artifices les 
choies humaines à elle , & tantôt 
dédaignant ces choies, elle sV 
(bumet elle-même , fans que fa 
foiimiflîon l'abaiffè : pleine de fa 
propre grandeur elle s'y repofe 
en fêcret , contente de le pofTé- 
der. Qu'elle eft belle , quand la 
vertu dirige tous fes mouve- 
mens ; mais qu'elle eft dangereu- 
se alors qu'elle fe fbuftrait à la 
régie I Repréfentez-vousCatilina 
au-deffus de tous les préjugés de 
& naiflance 9 méditant de chan- 
ger la^face de laxene& d^éan* 



toî La Connqissânce 
.tir le nom Romain : concevez ce 
•génie audacieux , menaçant le 
JMonde du fein des plaifirs , &C 
formant d'une troupe de volup-* 
tueux & de voleurs un corps re^- 
doutable aux armées & à la fa- 
;efle de Rome. Qu'un homme 
le ce cara&ëre auroit porté loin 
la vertu , s'il eût été tourné ait 
bien $ mais des circonftances 
malheureufès le pouflent au Cri- 
me : Catilina étoit né avec un 
amour ardent pour les plaifirs , 
que la févef ité des loix aigriffbit 
& contfaignoit ; fa diflîpation Se 
/es débauches rengagèrent peu 
à peu à dés projets criminels : 
ruiné , décrié , traverfé > il fe 
trouva dans un état où il lui étoit 
moins facile de gouverner la 
République que de là détruire ; 
ne pouvant être le héros de fa 
patrie , il en méditoit la cônquê^ 
te. Ainfî les hommes font loin 

vsht portés au crime par de fa- 
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rtâles rencontres ou par leur fit- 
.tujition : ainfî leur vertu dépend 
.de leur fortune. Que manquons 
il. à Céfar, que d'être né Souvc 
jrajn ? il étoit hon , magnanime^ 
généreux , hardi , clément ; per- 
sonne n'étoit. plus capable de 
jouverner le Monde & de le ren*- 
Ire heureux : s'il eût eu une for*- 
tune égale. à fon génie ^ fa vie 
auroit été fans taché j mais Céfar 
n'étant pas né Rpi , n'a paflfé quç 
pour un Tyran, 

: Cela fait fentir qtfil y a des 
vices qui n'excluent pas les gran* 
de$ qualités , & par conféquent 
de grandes qualités qui s'éloi* 
gnent de la vertu, Je jreconnois 
cette vérité avec douleur : il eft 
trifte que la bonté n'açcompar 

fne pas toujours la force , que 
aipour du jufte ne prévale pas 
néceflàirement dans tous les 
hommes & dans tout le cours 
de jçur vie t (uï tout autre 
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•amour; mais non-fçulement lék 
■grands hommes £è laiflent en- 
traîner au vice , les vertueux mê- 
*nes fe démentent , & (ont in- 
conftans dans le bien. Cêpen- 
<lant ce qui eft fain eft fain , ce 
5qui eft fort eft fort 9 &c. les iné- 
■galités de la vertu 9 les foiblefles 
<jui Raccompagnent , les vices 
<jui flétriflent les plus belles vies \ 
ces défauts inféparables de notre 
nature , mêlée u manifestement 
de grandeur & de petitefle , n*eâ 
détraiient pas les perfections : 
ceux qui veulent que les hom- 
mes foient tout bons ou tout mé* 
chans , néceflairement petits où 
vertueux , ne les ont pas appro~ 
fondis : il n'y a rien de parfait ait 
monde , tout y eft mélangé & fii 
ni ; la terre ne nous donne point 
d*or pur , les riches étoffes né* 
Clairement ont un enveî*. 



* 
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♦ 

Du Courage. 

JL £ vrai courage eft une des 
qualités qui fuppofent le plus dé 
crandcur d'ame. Jen remarqua 
beaucoup de fortes : un courage 
contre la fortune , qui eft philo^ 
iophie ; un courage contre le$ 
jniféres , qui eft patience ; un 
courage à la guenre , qui eft va** 
leur ; un courage dans les entrer 
prifes , qui eft hardiefle ; un cou- 
rage fier & téméraire , qui eft 
audace % un courage contre Pin- 
juftice , qui eft fermeté j un coi> 
rage contre le vice , quieftfévé- 
rite ; un courage de réflexion , de 
tempérament, &c. 

Il n'eft pas ordinaire qu'un 
même homme afïemble tant dé 
qualités, O&ave dans le plan de 
Ùl fortune , élevée fur des pré* 
cipices , bravok des périls émi* 
tyCûS} mais la mort préfente à là 
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guerre ébranloit fon ame* Un 
nombre innombrable de Ro- 
mains qui navoient jamais craint 
la mort dans les batailles, mari- 
quoient de cet autre courage , 
qui fournit la terre à Augufte. 
f On ne trouve pas feulement: 
plufieurs fortes de courages , mais 
dans le même courage bien des 
inégalités. Brutus , qui eut la; 
hardiefle d'attaquer la fortune 
de Çéfar , n'eut pas la force 
de fuivre la fienne ; il avoit for^ 
mé le deflein de détruire la ty- 
rannie avec les refTourcesde fon 
feul courage , & il eut la foi- 
blefle de l'abandonner avec tou- 
tes les forces du Peuple Romain j 
faute de cette égalité de force & 
de fèntiment, qui furmonte les 
obftacks & la lenteur des fuccès; 
Je voudrais ppuvqir, parcourir 
ainfi en détail toutes. les qualités 
htimaines s un travail fi long rie 
peut maintenant ^arrêter. Jç 

terminerai 
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tfcrtrîîoerai cet Ecrit par de cour- 
tes définitions. : 
♦ . Ob{^v<Jns îiéàitmoins encore 
^ùe û jœtiteflè eft la fourcç d'u^ 
nombre incroyable de vices \ Pin^ 
confiance, >ia« légèreté , la vani- 
té , l'envie , l'avarice , la bafleÊ 
ie ; &ç> elle rétrécit nptre ç£' 
prit aiftant qijeja grandeurd'a-j' 
me l'élargit j mais elle eft maj^ 
heureufement / inféparable - ; de 
l'humanité , & il n'y a point d'à* 
me fi forte qui en foie tout-à-fait 
exempte. Je fuis mon defleia. { 

La Probitéeft un attachement 
à toutes les verçus^iviles, 
. La Droiture eft une habitude 
des (entiers de la vertu* 
; L'Equjté peut fe définir par 
l'amour de" l'égalité : l'Intégrité 
paraît une équité fans, tache x fie 
la Juftice une équité pratique, 
. La Noblefle eft la préférence 
de l'honneur à l'intérêt : la BaA 
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% fèfle , la préférence de l'intérêt à : 
l'honneur* " ' > 

- L'Intérêt eft fa fin de Famotir- 
jSjtoçre : la- Générofîté en eft le 
lacrifice» 

* La Méchanceté fîippôfe \jft 
goût à foire dtt : mal :. : la-'-Mâli* 

ihitêjAih^méchékïteté cachée ? 
Noirceur y une malignité cri* 
mînel&f; - - > ; -rt r :. ; ,„ 

- L'Kifenfîbifité à la vue dear mi~ 
fëres f petit /appelîer dureté ; s'il 

L entre du plaifîr,.c'eft cruauté» 
a Sincérité nie pardît l'expret 
Son de la vérité : la Fr&nchife r 
u/ie iincérité &n* voilés -t la Can» 
îfeur >- une fîncérité douce r l'In- 
génuité, une fincérité innocent 
te ; l'Innocence,, une pureté (ans 
tâche» - ' : :'\ 

: Llmpoftârè eft le mafque de 
la vérité : la Fàttfleté , une im* 
£ofture naturelle : la Diflïmula- 
tion i une impofture réfléchie* 
la Fourberie 5 une impofture qui 
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veut nuire ; la Duplicité , une 
impofture qui a deux faces. * 
• La Libéralité eft une branche 
de la générofité : la Bonté , uA 
goût à faire du bien & à pardon- 
ner le mal -la Clémence r une 
bonté envers nos ennemis, 

La Simplicité nous préfèhte 
l'image de la vérité & de la li^ 
l>erté. 

L'Àfïbâation eftledehots de 
1a contrainte & du menfonge : la 
fidélité n'eft qu'un refceéfc pour 
nos engagemens ^ l'Infidélité un*; 
<iérogeance t la ^perfidie 3 une in- 
fidélité couverte & criminelle. ;> 

La Bonne-Foi , une fidélité 
fzns défiance & (ans artifice. : 

La Force d'èfprit elfc le triom- 
•phe' dt la réflexion ; c^eft un* in- 
fltin& fuperteur'aùx pâffions ;qi*i 
les calme ou qtii Iespoflede * on 
-iie'peut pas ïçavoir a un horttrite 
qui n'a pas les pallions ardentes T 
fil a <Je ta* force d^elprits il nU 

: » i " •' • HT »« *■ 
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jamais été dans des épreuves aflcz 
difficiles. 

La Modération eft l'état d'une 
£me qui fe poflede . elle eft une 
efpéce de fatiété , une richeflè 
de tempérammcnt , enfin une di£ 
pofition à toutes les vertus civiles. 
'.. : L'Immodération au contraire , 
eft une ardeur inaltérable & fans 
délicateflè , qui mené à la plûr 
parc des vices. 

La Tempérance n'eft qu'une 
modération fur les plaifirs , & 
^intempérance , au contraire. 
'! L'Humeur eft une inégalité 
qui difpofe à l'impatience : la 
ï^mplaifance eft une volonté 
flexible : la Douceur, un fond 
^ complftifa^ce Qt de bonté, r 
. : La Brujalité , une difp<>fi6km 
;à ; la- coléye & àja groflïereté : 
i'irféfolution , une timidké à 
5û*we$>readre : l'incertitude y une 
irréfblution à croire : la Perplexi- 
té ;!.u#e irçéfolutipn inquiète^ 

La|Prtidence , une prévoyance 
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raisonnable * l'imprudence , tout 
iâu contraire. ' . . 

L' A&ivité naît d'une force in* 
<juiéte : la Parefle , d'une impui£ 
lance paifible. > 

La Mollefle eu uqp parefle vo* 
luptueufe. 

L'Aufterité eft une haine des 
plaifirs ^ & la féverité , des vices. 

La Solidité , une confiftance 
& une égalité d'efprit : la Légè- 
reté , un défaut d'affiete & cn> 
niformité de paflîons ou d'idées. . 
* La Conftance , une fermeté 
raifonnable dans nos fentimens : 
l'Opiniâtreté , une fermeté dé- 
raisonnable : la Pudeur , un fen- 
timent de la difformité du vice y 
& du mépris qui le fuit. 

La Sageflè , la connoiflance 
& îaffe£bon du vrai bien : l'Hur 
milité, un ientimemçnt de no- 
ttebaiïefïè devant Dieu : la Cha- 
rité , un zélé de religion pour le 
prochain : la Grâce , une.iroçulr 
t fio%/œjn\turclle $c# j^^n. 
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Du Bon et bu Beau..: 

* • 

4L E terme de Son emporte quel- 
que deeré naturel de perfection r 
celui de be^u T quelque degré 
d'éclat ou d*agrément.Noustrouj- 
<vons l'un Se l'autre réunis dans 
la vertu y parce que fa bonté nous 
plaît & que fa beauté nous tert i 
mais d'une médecine qui bleflè 
nos fens , & de toute autre chât- 
ia qui nous eft utile , mais défa* 
gréable, nous ne difbns pas qu'el- 
fe eft belle > elle n r eft que bonne i 
de même à l'égard, des choies qiii 
font belles fans être utiles. 
( 1VL Croulas dit que le beau 
naît de la variété réduâible £ 
l'unité ; c'elt-à^rdire ^ d'un corn* 
pofé qui ne fait pourtant qu'uà 
{eut tout t & qu'où peut fiifir 
«l'une vue r c'eft-là , ielbn lui^ 
te qui excite l'idée du beau fhœ 
lîefprit- . . . " ' - *. 
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AVERTISSEMENT. 

ZEs Pièces qui fuirent ri ont pas 
une liai/on néceffcùre avec le pe~ 
tit Oàvrage que ton vient de lire* 
On a cru cependant quelles potaC 
raient en fùpvléer F imperfection â 
quelques égaras. Elles tendent comme 
le rejfe à former fefprit & tes mœurs. 
L* Auteur n a jamais réfléchi ni écrit 
dans une autre vue. 
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REFLEXIONS 

ET ... " 

MAXIMES 

SU R DIVERS SUJETS. 



SUR LE PIRRONISME. 
h 

IU i doute a une idée 
de la certitude , & pat 
conftquent reconnoît 
quelque marque de 
vérité. Mais parce que les pre* 
miers principes ne peuveptfe dé- 
U. Partie. L 
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montrer 9 on s'en défie ; on nô 
ùk pas attention que la démonf^ 
«tatton n'eft <ju*un raisonnement 
fondé fur l'évidence. Or les pre- 
miers principes ont l'évidence par 
eux-mêmes & fans ràifbnnc-- 
ment j de forte qu'ils portent la 
' marque de la certitude la plus 
invincible. Les Pirroniens obf- 
cinés«affe£fcent de doutdr. que 
l'évidence fcit figne de vérité ; 
mais on leur demande , quel au* 
tre figne en defirez-vous donc ? 
quel autre croyez -vous qu'on 
jmifle avoir ? vous en formez» 
vous quelque idée ? 

On leur dit auffi , qui doute 
penfe , & qui penfe eft ; & tout 
ce qui eft vrai de fa penfée , l'eft 
lâufli de la chofe qu'elle reprér 
•fente , fi cette choie a l'être ou 
le reçoit ]m&&.V<oilk donc déjà 
lies principes irréfutables : or s 'il 
y a quelque principe de cetec 
#ajure , rien n'empêche qu'il y 
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tn ait plufioars. Tous ceux qui 
( .porteront le même cara&ere au- 
ront infailliblement la même 
vérité : il n'en feroit pas autre- 
ment quand notre vie ne feroit 
xju'un longe ; tous les phantômes 
que notre invagination pourroit 
nous figurer dans le fommeil, 
ou n'auroient pas l'être , ou l'au- 
roient tel qu'il nous paroxt. S'il 
erifte hors de notre imagination 
une foeiété d'hommes, foibles 
telle que nos idées nous la re- 
présentent ; tout ce ^ui eft vrai 
de cette foeiété imaginaire , le 
fera de la foeiété réelle y Se il y 
aura dans cette foeiété des qua- 
lités nuifibles, d'autres eftima- 
blés ou utiles , &c. & par confé- 

2uent des vices & des vertu?. 
)ui , nous difent les Pirroniens , 
ttiais peut-être que cette foeiété 
n'eftpas ; je réponds : pourquoi 
ne feroit-elle pas, puisque nous 
fommes? je fuppofe qu'il y eut 

L i j 
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là-deflus quelque incertitude 
bien fondée, toujours ferions- 
nous obligés d'agir comme s'il 
n'y en avoit pas. Que fèra-ce fi 
cette incertitude eft fènfîblement 
fuppofée ? Nous ne nous donnons 
pas a nousrmêmes nos fenfations* 
donc il y a quelque chofe hors 
de nous qui nous les donne : fi 
elles font fidèles ou trompeufès} 
fi les objets qu'elles nous pei- 
gnent font des illufions ou des 
vérités ; des réalités ou des appa- - 
rences, jerfentreprendraipasde 
le démontrer. L'efprit de rhôro- 
me qui ne connoît qu'imparfai- 
tement , ne fçauroit prouver par- 
faitement, mais l'imperfection 
de lès connoiflances , n'eft pas 
plus manifefte que leur réalité , 
& s'il leur manque quelque cbo- 
fe pour la convi&ion, du côté 
du raifonnement , l*inftin£fc le 
fupplée avec ufure. Ce que la 
réflexion tropfpjble n'ofe déci- 
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dfcr^ le fentiment nous force de 
le croire. S'il eft quelque Pirro- 
nien réel 8c parfait parmi les hom- 
mes , c'eft aans Tordre des intel- 
ligences un monftré qu'il faut 
plaindre. Le Pirronifme parfait 
eft le délire de la raifbn , & la 

Îwrodu&ion la plus ridicule de 
'efprit humain; 

Sur la N a t ù r b 

ET LA CoUtOMÉ. 

LEs hommes s'entretiennent vo* 
lontiers de la force die la coûtu- 
me > des effets de la nature ou de 
l'opinion j peu en parlent exa&e-» 
ment. Les difpofitions fonda- 
mentales & originelles de chaque 
être , forment ce qu'on appelle fV 
nature : une longue habitude 
peut modifier ces difpofitions 
primi^es ; & telle eft quelque- 
fois ùl force , qu'elle leur en luth 

L iij 
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ftitue de nouvelles, plus con£ 
tantes quoiqu'abfolument oppo- 
fëes. De forte qu'elle agiteniuite 
comme caufe première, Se fait 
le fondement d'un nouvel être ; 
d'où eft venue cettef éonclufîon 
très littérale; qu'elle étoit une 
féconde nature; & cette autre 
penfée plus hardie de Pafcal : 
que ce que nous prenons pour la 
Nature, n'étoit fou*ent qu'une 
première coutume^ deux maxi- 
mes très véritables. Toutefois 
avant qu'il y eut aucune coutu- 
me , notre âme exiftoit , Se avôic 
fes inclinations qui fôndoient fa 
nature i & ceux qui réduifenc 
tout à l'opinion & a l'habitude y 
ne comprennent pus ce qu'ils di~ 
fent : toute coutume fuppofe an- 
térieurement une nature, toute 
. erteur une vérité* Il eft vrai qu'il 
çft difficile de diftinguefr les prin- 
cipes de cette première na Are de 
. ceux de l'éducation : ces. princi- 
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pes (ont en fi grand nombre, & 
fi compliqués que Tefprit fe per4 
à les fuivre ; et il rfeft pas moins 
malaifé dfe démêler ce que l'édu* 
cation a épuré ou gâté dans le 
naturel* On peut remarquer feu*' 
lement , que ce qui nous refte de 
notre première nature, eft plus 
véhément ôc plus fort, que ce 
qu'on acquiert rar étude, par 
coutume & par réflexion ; parce 
que f effet de l'art eft d'affbiblir* 
fors même qu'il polit & qu'il cor- 
rige. De forte que nos qualité* 
acquîtes font en même-tems pli» 
parfaites & plus défe&ueufès que 
nos qualités naturelles^ & cette 
foiblefïe de l'art ne procède pas 
feulement de la réfiftance trop 
forte que fait la nature, mais 
auffi delà propre imperfe&ion de 
fes principes , ou infuffifans , ott; 
mêlés d'erreur. Sur quoi cepen-* 
danzjt remarque * qu'à l'égard 1 
des lettres , l'art étit iupérieur an 

Liv 
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génie de beaucoup cTArtiftes, 
qui ne pouvant atteindre la hau- 
teur des régies & les mettre tou- 
tes en œuvre , ni refter dans leur 
cara&ere qu'ils trouvent trop bas, 
ni arriver au beau naturel , de- 
meurent dans un milieu insup- 
portable , qui eft l'enflure & l'a£ 
Fedation , & ne fuivent ni l'art 
ni la nature. La longue habitude, 
leur rend propre le cara&ere for- 
cé ; & à mefure qu'ils s'éloignent 
davantage de leur naturel , ils 
çroyent élever la nature ; don in- 
comparable , qui n'appartient 
qu'à ceux que la nature même 
infpire avec le plus de forcei 
J^ïais telle eft l'erreur qui les flat- 
te y & malheureufement rien n'eft 
plus ordinaire que de voir les 
hommes fe former par étude & 
par coutume , un inftin& parti- 
culier , & s'éloigner ainfî autant 
qu'ils peuvent des loix générales 

4 originelle dekur êcre; com- 
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me fî la nature n'avoit pas mis. 
entr'eux âflez de différences, 
fans y en ajouter par l'opinion. 
De-là vient que leurs jugemens 
le rencontrent fî rarement : les 
uns difent , cela eft dans la 
nature ou hors de la nature $ 
$c les autres tout au contrai- 
re. Il y en a qui rejettent en 
fait de ftile , les tfanutions fou- 
daines des Orientaux, de lesfu- 
blimes hardiefles de Bofïuetj 
renthoufiafme même delaPoë- 
fie ne les émeut pas $ ni fa force 
& fon harmonie , qui charme 
avec tant de puifïance ceux qui 
ont de l'oreille 8c du goût- Ils 
regardent ces dons de la nature , 
fi peu ordinaires, comme des in- 
ventions forcées & des jeux d'i- 
magination , tandis que d'autres 
admirent Temphafe comme le 
caractère & le modèle d'un beau 
naturel. Parmi ces variétés inex- 
plicables de la nature ou de l'o- 






pînion , je crois que la coutume 
dominante peut fervir de guide à, 
ceux qui fe mêlent d'écrire, parce 
qu'elle vient de la nature domi- 
nante des efprits, ou qu'elle ht 
.plie à fes régies , & forme le goût 
& les mœurs j de forte qu'il eft 
dangereux de s'en écarter, lor» 
même qu'elle nous par oit mani- 
feftement vicieuiè. Il n'appar- 
tient qu'aux hommes extraordi" 
naires de ramener les autres au 
vrai , &c de les aflu jettir à leur gé- 
nie particulier; mais ceux qui 
concluroient de4à que tout eft 
opinion , & qu'il n'y a ni nature 
m coutume plus parfaite l'une 
que l'autre par fon propre fond , 
{croient les plus inconféquens de 
tous les hommes. 

Nulle Jouissakci 
sans action. 

r, I". 

v^Eux qui confiderent fans beau* . 
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coap de réflexion les agitations 
& les miferes de k vie humaine , 
en accufem métré a&ivité trop 
emprefTée ; 8c hé cèdent dé *ap- 
pélter les hommes au repos & à 
jtfuif <£etix**ttêifcés. Ils ignorent 
qœ k jouilîWe éft le fruit & k 
récompeitfe du travail ; qu'elle 
eft elle-même Une à&ion 5 qu'on 
i*e fçâurôit Jouit qu'autant que 
Ton agit , & que ftôtre-ame enfin 
n€^e pofTéde véfitâbleinent que 
lorfqtf elle s'excstce toute entière. 
Ces faux Phtiofophesi s*empref- 
(tnt à détourner rhommë de fa 
fin & à juftifier Yùîùvçtè ; mais 
la tfatùre vient k notre fecours 
dans ce danger. Uoifîveté nous 
lafle plus promptement que le 
travail, & nous rend à l'a&ion 
détrompés du néant de fes pro- 
mettes i c'eft ce qui tfëft pas 
échappé au* Modérateurs de 
fyftêffiès , qui fe piquent de ba- 
lancer les opinions desFhilofû- 
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Î>hes , & de prendre un jufte mi~ 
ieu* Ceux-ci notis permettent* 
d'agir , & fous condition néan- 
moins de régler notre a&ivité^ 
& de déterminer félon leurs vues 
lamefure & le choix de nos oc- 
cupations ; en quoi ils font peut- 
être plus inconféquens que les 
premiers > car ils veulent nous 
faire trouver notre bonheur dans 
la fujetipn de notre efprit ; eflfce 
purement furnaturel & quinap- 

Ear tient qu*à la religion , non 4 
l raifbu. Mate il cft des erreurs 
que la prudence ne veut pas 
qu'on approfondifle» 

De la certitude 
des Principes. 

XT T V ' 

JN Ous nous étonnons de là bU 

fàrrerie de certaines modes & de 
la barbarie des duels ; nous triom- 
phons encore fur k ridicule de 



tr Maximes, 13$ 

quelques coutumes , & nous ca 
faifons voir la force. Nous nous 
épuifons fur ces chofès comme 
fur des abus uniques, & nous* 
fommes environnés de préjugés 
fur lefquels nous nous repofbns 
avec une entière aflurance. Ceux 
qui portent plus loin leurs vues 
remarquent cet aveuglement ; & 
entrant lànleflus en défiance des 
plus grands principes , concluent 
que tout eft opinion , mais ils 
montrent à leur tour par -là les 
limites de leur efprit. Uêtre & 
la vérité n'étant de leur aveu 
qu'une niêiçe chofe fous deux 
expreffions, il faut tout réduire 
vau néant ou admettre des vérités 
indépendantes de nos conjectu- 
res , & de nos frivoles difcours, 
Ôr s'il y a des vérités telles , com- 
me il me parçît hors de doute , il 
^enfuit qu'il v a des principes qui 
ne peuvent çtre arbitraires : la 
difficulté., je l'avoue, eft à le$ 
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connaître; mais pourquoi 1* 
«nênne raifon » qui poias fait di£- 
cerner le faux , fie pourrait - elle 
nous conduire fufqu'au vrai? 
l'ombre eft-elle plus (enfible que 
ie corps ? l'apparence que la réa- 
lité ? Que connoiflbns - nous 
d'obfcur par (a nature , linon fer»- 
jreur ? que connoiflbns-nous d'é- 
vident, finon la vérité ? N'eft-ce 
pas l'évidence de la vérité qui 
nous fait difcerner le/aux , com- 
me le jour marque les ombres? 
.& qu'eft - ce en un mot que la 
connoiflfance d'une erreur, fmon 
la découverte d'une vérité. Toa- 
te privation fuppoiç néceflaire* 
.ment une réalité ; ainfi la certicur 
.de eii démontrée |>ar le doute ,1a 
jfcience par l'ignorance, Uh vé- 
rité par l'erreur. 



/ 
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j>efaut de la f lu pait 

DES CHOSES. 

défaut de la plupart des cho- 
ies dans la Poëfîe, la Peinture, 
r£loquence , le Raifonncment, 
&c. c'eft de n'être pas à leur 
place. De-là le mauvais enthou- 
iiafme ou l'emphafe dans le dit 
cours, les difïbnarices dans la Mu» 
lkjue ,, la confufion dans les Ta- 
bleaux , rincivilité dans le com- 
merce^ ou la froide plaifanterie. 
Qu'on examine la morale même, 
la profuiîon nfcft^elle pas mBi 
le plus fouvent une généroûté 
•hors de (à place; la vanité, une 
hauteur hors de la place ; 1 ava- 
rice , une prévoyance hors de fa 
place; la témérité, une valeur 
hors de la place , Sec. La plupart 
des chofes ne font fortes oufoi- 
blcs % vicieufes ou vertueufes, 
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dans la nature ou hors de la na- 
ture que par cet endroit : on ne 
laiflèroit rien à la plupart des 
hommes, fi l'on retran choit de 
leur vie , tout ce qui n eft pas à Ùl 
place , & ce n'eft pas en tous dé- 
faut de j ugement , mais impuifr 
iknçe d'aflortir les çhofes. 

* 

De l'A m e, 

VI. 
IL fert peu d'avoir de l'efprit 
lorfque Ton n'a point d'ame. Ceft 
Tome qui forme Peforit & qui lui 
donne Peflbrt j c'eft elle qui do- 
mine dans les fociétés , qui fait 
les Orateurs, les Négociateurs, 
les^Miniftresj les grands Hom- 
mes , les Conquérans. Voyez 
comme on vit dans le monde; 
qui prime chez les jeunes gens, 
<Lz les femmes , chez les vieil' ' 
lards , chez les hommes de tous 
états , dans les cabales & dansks 

partis ? 
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partis ? qui nous gouverne nous- 
mêmes, eft-cePeipritou le cœur ? 
Faute de faire cette réflexion, 
nous nous étonnons de l'éléva- 
tion de quelques hommes, ou 
de i'obfcurité de quelques autres, 
& nous attribuons à la fatalité , 
ce dont nous trouverions plus ai- 
fément la caufe dans leur carac- 
tère j mais nous ne pen(bnsqu'à 
Tefprit 9 & point aux qualités de 
l'âme. Cependant c'dfc d'elle 
avant tout que d'épend notre det 
tinée : on nous vante "en vain les' 
lumières d'une belle imagina-» 
tion; je ne puis ni eftimer, ni 
aimer 9 ni haïr , ni craindre ceux 
qui n'ont que de l'efprit. 

* *, * 

Des Romans. '. 

T VIL 

LE faux en lui-même nous ble£ 
fe & n'a pas de quoi nous touchen 
Que croyra*vous qu'on cherche 
IL Partie. M 
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iî avidemment dans les fi&ions ? 

l'image d'une vérité vivante Se 

paffionnée. 

Nous voulons de la vraifem- 
blançe dans les fables mêmps; 
& toute fiction qui ne peint pas 
la nature , eft iniîpide. 

Il eft vrai que l'efprit de laplû* 
part des hommes à fi peu d'ainete, 
qu'il fe laiflè entraîner aux mer- 
veilleux, furpris par l'apparence 
du grand. Mais le faux que le 
grand leur cache dans le mer-, 
veilleux , les dégoûte au moment 
«ju'il fe laifie fentir j on ne relit 
point un Roman. 

J'excepte les gens d'une ima- 
gination frivole & déréglée , qui 
trouvent dans ces fortes de le&u- 
res l'hiftoire de leurs péiifées & 
de leurs chimères. Ceux-ci, s'ils 
s'attachent à écrire dans ce gen- 
re * travaillent avec une facilité 
que rien n'égale * car ils] pbrteûè 
la matière de l'ouvrage dans tetit 
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fond ; mats de femblables puéri- 
lires n'ont pas leur place dans un 
efprit fain j il ne peut les écrire / 
ni les lire. 

Lors donc que les premiers 
s'attachent aux phântomes qu'on 
leur reproche $ c'eft parce qu'ils 
y trouvent une imagé deS illu- 
fions de leur efprit , & par confé- • 
quent quelque chofequi tient à 
la vérité à leur égard y. & les au- 
tres qui les rejettent , c'cft parce± 
qu'ils n*y reconnoifïènt pâsleca- 
ra&ere de lettrs fentimens ; tant 
il eft manifefte de tous les cotés 
que le faux connu nous dégoûte > 
& que nous ne cherchons tous 
enfemble que la vérité & la na- 
ture. 

CONTRE 1A MtÛIOCRIÏEV 
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VIIL 
Si l'on pouvoit dans la médio- 
crité itffa* JktgfatfcuK, ni titni- 

Mij 
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de , ni envieux , ni flateur , ni 
préoccupé des befoins & des foins 
de (on état. Lorfque le dédain 8e 
les manières de tout ce qui nous 
environne concourent à nous 
abaifler ; fi Ton fçavoit alors s'é- 
leypr , fe fèntir , réfifter à la mul- 
titude.... Mais qui peut foutenir 
ion efprit & fon cœur au-deflus 
de fa condition ? qui peut fe fau- 
ver des miferes qui fuivent la mé- 
diocrité. 

Dans les conditions éminen- 
tes , la fortune au moins nous 
difpenfe de fléchir devant fes ido» 
les. Elle nous difpenfe de nous 
déguifèr , de quitter notre carac- 
tère , de nous abforber dans. les 
riens : elle nous élevé fans peine 
au-deflus de la vanité & nous met 
ai) niveau du Grand, & fi nous 
Sbmmes nés avec quelques vertus, 
les moyens Se les occafions de les 
en^ loyer font en nous. 

Ènnn > de même qu'< 
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jouir d'une grande fortune avec 
une ame baffe & un petit gé- 
nie ; on ne fçauroit jouir atitk 
trand génie, ni d'une grande ame 
ans une fortune médiocre. 

Sun la Noblesse. 

jLA noblefleeft un héritagecom- 
me l'or & les diamans. Ceux qui 
regrettent que la conlidération 
des grands emplois & des fervices 
pafïe au fang des hommes illus- 
tres , accordent davantages aux 
hommes riches, puifqu'ils ne 
conteftent pas À leurs neveux la 
poflèflion ae leur fortune bien 
ou mal acquife. Mais le peuple 
en juge autrement; j car air heu 
que la fortune des gens riches fe 
détruit par les diffipations de 
leurs enfànS; la conlidération de 
Ja nôblefTe fe conserve après que 
JbjnoUefTe €jnAfouUléiU t ibutce* 
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Sage inftitutioa , qui pendafi* 
que le prix de rintérêt (e confu- 
Ine & s'appauvrit , rend la récom- 
peniê de la vertu éternelle & in- 
effaçable. 

Qu'on ne nous dife donc plus 

2ue la mémoire d'un mérite 
teint, doit céder à des vertus 
vivantes. Qui mettra le prix au 
mérite ? c'eft fans doute a caufe 
de cette difficulté que les Grands 
qui ont de la hauteur , ne (e 
fondent que fur leur naiflance , 
quelque opinion qu'ils ayent de 
leur génie ; tout cela eft très rai- 
sonnable 9 fi l'on excepte de la 
loi commune de certains talenS 
qui font trop aù-deflus des régies, 

« * 

SxïR LA FoiLttJNE. 

;Nl le bonheur, ni le mérité 
•feulne font l'élévation des hoitt- 
-toés. La fortune fuit 
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qnïls on t d'employer leurs talent 
Mais il n'y a peut - être point 
d'exemple d'un homme à qui le 
mérite n'ait fèrvi poar fa fortune 
ou contre l'adveruté ; cependant 
k chofc à laquelle un homme 
ambitieux penfe le moins , c'eft 
à mériter fa fortune : un enfant? 
veut être Evêque , veut être Roi, 
Conquérant , & à peine il con- 
noît l'étendue de ces noms. Voilà 
la plupart dès hommes j ils accti- 
fent continuellement la fortune 
de caprice, & ils font fi foiblei 
qu'ils lui abandonnent la conduis 
te de leurs prétentions , ÔC qu'ils 
fe repofent fur elle du fuccès dé 
leur ambition. 

Contre la VaniteV 
r XI. 

L,A chofe du monde k plus ri- 
dicule & la plus inutile , c'efl; de 
vouloir prouver qu'on éflfaima- 
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ble , ou que Ton a de l'efprit* Les 
hommes font fort pénétrans fur 
les petites adrefles qu'on employé 
pour fe louer ; & (oit qu'on leur 
demande leur fuffrage avec hau- 
teur , foit qu'on tâche de le fiir- 
prendre , ils fe croyent ordinaire* 
ment en droit derefufer ce qu'il 
femble qu'on ait befbin de tenir 
d'eux. Heureux ceux qui font 
nés modeftes , 6c que la nature à 
rempli d'une noble & fage con- 
fiance : rien ne préfente les hom- 
mes fi petits à l'imagination , rien 
ne les fait paraître fi foibles que 
la vanité. Il femble qu'elle foit le 
fceau de la médiocrité ; ce qui 
n'empêche pas qu'on n'ait vu de 
grands génies décriés par cette 
Foiblefle , le Cardinal de Rets > 
Montagne, Ciceron, &c* auffi 
leur a-t-on difputé le titre de 
grands hommes, & non fans 
beaucoup de raifbn. 

• Ne 
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NE POINT SOHLTIfc. m son 
JCA*/ÀC ITERE. 
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- XII. 
LQrfquVm veut» fe mettre à là 
portée des autres hommes , il faut 

Î>rendre garde d'abord à ne pap 
brtir de la (ienne ; car c'eft un 
ridicule insupportable s 8c qu'ils 
iic nous pardonnent point ; c*e# 
âuffi une vanité mal entendue de 
croire que Ton peut jouer toute 
forte de perfohnages , & d'êtrç 
toujours tratfefti. Tout homme 
qui n'eft pas dans fon véritable 
cara&ere n'eft pas dans fa force : 
ilinfpirela défiance &: bleflepar 
Paflè&ation dxj cette fupérionté. 
Si vous le pouvez foyez (impie ^ 
naturel \ modefte , uniforme j oe 
parlez jamais aux hommes que 
de choies qui les intéreflent , 6c 
qu'ils puiffent àifënient enten- 
dre. PouflezJes quelquefois un 
* //, Partie. N " 
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peu hors des bornes de leur e£ 

Stfit , & ramenez-les dans leur 
phere j ayez de l'indulgence pour 
tous leurs défauts 9 de la péné- 
tration pour leurs talens , des 
égards pour leurs délicatefles & 
leurs préjugés, &c, voilà peut> 
être comme un homme fuperieur 
fe monte naturellement & fans 
effort à la portée de chacun* Ce 
rïeftpasla mamuç d'une grande 
habileté d'employer beaucoup 
definefle,c'eft l'imperfe&ion de 
la Nature qui eft l'origine de l'art 

Du povvoih 

r . ■ 

DE L'ÀCTIVJ T E% 

XIII. * 

Q U I confîderera d'oh font par- 
tis la plupart des Miniftres , ver** 
ra ce que peut le génie , l'ambi- 
tion & Pa&ivité. Il faut laifler 
parler le monde , & fouffrir qu'il 
fbjuie au hazard l'honneur de- 



'tes grandes fortunes pour auto* 
îifer fà mollefle. La Nature a 
marqué à tous Jes ljommes dans 
leur cara&ere la route naturelle ( 

de leur vie , & perfonne n'eft ni 
tranquille , ni (âge ^ ni bon , ni 
heureux , qu'autant qu'il connoît 
Con inftincfc &C le fuit bien fidè- 
lement. Que ceux qui font nés 
pour Paftion fuivent donc har- 
diment le leur ; l'eflèntiel eft de 
faire bien : s'il arrive qvfaprès cela 
des eens cfun jçiérite ordinaire ne 
rendent pas une juftice entière au 
nôtre , ne nous en mettons pas 
en peine ; les hommes ne fentent 
les chofes qu'an degré de leur 
efprit , & Qe peuvent aller plus 
loin. Ceux qui font nés médio- 
cres , rfont point de meforc 
pour les qualités fuperieures ; li 
réputation leur impofe plus que 
le génie , la gloire plus que la 
vertu ; au moins ont-ils befoin 
que le nom des chofes les aver- 

Nij 
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tiflè & réveille leur attention.! 
Sur la Dispute. 

XIV. 
O ù vous ne voyez pas le fond 
des choies ne parlez jamais qu'en 
doutant & en propofont vos 
idées. Ceft le propre d'un rai- 
sonneur y de prendre feu fur les 
affaires politiques ou fur tel aur 
tre fu jet dont on ne fçait pas les 
principes j c'eft fbn triomphe,pai> 
ce qu'il n'y peut être confondu. 
Il y a des hommes avec qui j'ai 
fait vœu de n'avoir jamais de 
difpute : ceux qui ne parlent 

3ue pour parler ou pour déci- 
er,les fbphiftes, les ignorans, 
les dévots & les politiques. -Ce T 
pendant tout peut être utile , il 
»e feut que fe pofTéder. 



Q 
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SUJETTIÔN DE L'ËSPMÏ 
DE L'HOMML 

XV. 

U a N d on eft au cours de& 
•andes affaires , rarement tom- 
>e-t*-"on à de certaines peti- 
teflès : les grandes occupations 
élèvent & foutiennenc l'ame ; ce 
n'eftdonc pas merveille qu'on y 
fafle bien. Au contraire , un 
Particulier qui a Pefprit naturel- 
lement grand, fe trouve refler- 
ré & à l'étroit dans une fortune 

rivée ; & comme il n'y eft pas 
fa place , tout le bleflè &: lui 
fait violence , parce qu'il n'éfî 
pas né pour les petites choies ; 
à les traite -moins bien qu'un au* 
tre , où elles le fatiguent davan- 
tage , & il ne lui eft pas pofî** 
ble , dit Montagne , de ne leur 
donner que l'attention qu'elle* 
méritent , ou de s'en retirer à fa 

Niij 
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volonté ; s'il fait tant que âeé*f 
livrer , elles l'occupent tout en- 
tier , & l'engagent à des petite!-. 
Ces dont il eft lui-même furpris^ 
Telle eft la foibleffe de Mprit 
humain , qui fè manifefte enco- 
re par mille autres endroits , & 
qui fait dire à Pàfcal : Une faut 
pas le bruit d'un canon pour irt* 
terrompre les ventées du plus 
pmJLmm£wLk/djfr* 
que le bruis d'une girouette ou 
d'une poulie. Né vous étonne^ 
pas y continue-t-il , s'il ne rai* 
forme pas bien à prèfens 3 une mou- 
che bourdonne a Tes oreilles ; fi 
vous vouleç qu'il trouve la véri» 
té y chaffei ces animal qui tien» 
fa raifon en échec & trouble cet!» 
puiffante intelligence qui gouver- 
ne les Filles €t les Royaumes* 
Bien n*eft plus vrai (ans doute 
que cette penfëe , mais il eft vrai 
auflî y de l'aveu de Pafcai, que 

cette même iopelligençe qui e£k 
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4Î foible gouverne les Villes 8c 
tes Royaumes : aufli le mêmb 
Auteur remarqq,e que plus on 
approfondit l'hqnimë , plus on y 
démêle de foiblefle & de gran- 
deur ; 6c c'eft lui qui dit encore 
dans un autre endroit ? après 
Montagne ; Cette dupliciter de 
t homme efiji vifîble s qu'il y en 
a qui ont cru que nous avions deux 
âmes 3 un fujet funple paroi (faut 
incapable ae telles &JiJbudaines 
variétés 9 (tune préjomption dé~ 
mefurée à un horrible abbattemenf 
de cœur. Raflurons - nous donc 
fur la fpi de ces grands témoi- 
gnages , & ne nous laiflons pas 
abbattre au ientiment de nos toi- 
blefles , jufqu'à perdre le foin ir- 
réprochable dç la gloire & l'*t* 
deurdelavertOt 



$?* 
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On ne peut, eue DUPE 
de la Vertu. 

v< U e ceux qui font nés pour 
l'oifiveté & la mollefle y meu- 
rent & s'y enféveliflent , je ne 
prétens pas les troubler ; mais 
je parle au refte des hommes , 
& je dis : On ne peut être du- 
pe de la vraie vertu ; ceux qui 
l'aiment fincérement y goûtent 
un fècret plaifir & (buffrent k 
s'en détourner : quoi qu'on fade 
àuffi pour la gloire , jamais ce 
travail n'eft perdu, s'il tend à 
hôus en rendre clignes. C'eft une 
chofe étrange que tant d'hom- 
mes fe défient de la vertu & de 
là gloire comme d'une route ha- 
Zardeufe , & qu'ils regardent l'oi- 
fiveté comme un parti sûr & fo 
lide. Quand même le travail Se 
le mérite pourraient nuire à no- 
tre fortune > il y auroit toujours 



ït Maxïmîs. ïy$ 

& gagner à les embraflef : que fe- 
ra-ce s'ils y concourent ? Si tôttt 
-finifloit par la mort , ce ferdit 
une extravagance de ne pas don- 
ner toute notre application à bien 
difpofer notre vie , puifque nous 
n'aurions que le préfent ; mais 
nous croyons un avenir, & l'aban- 
donnons au hasard $ cela eft bien 
plus inconcevable. Je lailTe tous 
devoirs à part , la morale & la 
religion , & je demande : l'igno- 
rance vaut^elle mieux que là 
ïcience , la parefle due l'a&ivi* 
té , l'incapacité que les talens ? 
pour peu que Ton ait de raifon , 
on ne met point ces choies en 
parallèle : quelle honte donc de 
choifir ce qu'il y a de Pextrava* 
gance à égaler ? s'il faut des exem* 
pies pour nous décider , d'un cô- 
té Coligny , Turenne , Bofluet > 
Richelieu , Fenelôn , &c. de l'au- 
tre, les gens à la mode , les gens 
du bel air , ceux qui patient tou- 
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te leur vie dans la diffipation St 
les plaifirs. Comparons ces deux: 
renres d'hommes, & voyons en- 
fuite auquel d'eux nous aime- 
rions mieux refïembler* 

Sur ia Familiarité*, 

• XVIL 
I L n'eft point de meilleure écfr 
le , ni plus néceflaire r que la fa* 
miliaritév Un homme qui s'êft 
retranché toute (a vie dans un 
caractère réfervé , fait les faute» 
les plus jgroflïeres lorfque les oo 
cafions roWigent d'en for tir y & 
que les affaires l'engagent : ce 
n'eft que par la familiarité qu'on 
guérit de la préemption , de la 
timidité , de la fote hauteur : ce 
n'eft que dans un commerce li- 
tre & ingénu qu r on peut bien 
connoître les hommes r qu'on fè 
tâte , qu'on fe démêle 8t qu'on 
& mefure avec eux i là on voir 



j 
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l*lmmanité nuë avec toutes fes 
fbibleflès & toutes fes forcer j là 
fe découvrent les artifices donr 
on s'enveloppe pour impofèr en 
public \ là paroit la ftérilité de 
potre efprit , k violence & ht 
peciteflc de notre amour-propre f 
rimpofture de nos vertus. 

Ceux qui n'ont pas le courage 
de chercher la vérité dans ces 
rudes épreuves , font profonde-* 
ment au-defïbus de tout,ce qu'il 
y a de grand ; fur-tout c'eft une 
chofe bafle que de craindre la. 
raillerie > qui nous aide à fouler 
aux pieds notre amour-propre r 
& qui émoufle par l'habitude de 
fournir fcshontcufe^délicatefles^ 

N i*c e s s i t £* 

J)E TJL1KV DES TAWTESV 

XVIIL 
IL ne faut pas être timide de peur 
<fe faise de&fawtesiia plus grande 
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faute de toutes eft de Ce priver 
de l'expérience. Soyons très-pef- 
fuâdés qu'il n'y a que les gens 
foibles qui ayent cette crainte ex- 
celfive de tombe* & de laiflet 
voir leurs défauts ; ils évitent les 
pccâfîonS où ils pourroient bron* 
cher & être humiliés ; ils raient 
timidement la terre , n'ôfènt rien 
donner au hazard, & meurent 
avec toutes leulrs fôiblefles qu'ils 
n'ont pu cacher. Qui voudra fe 
former au grand doit rifquer dç 
faire des fautes , & ne pas s'y 
iaifler abbattre , ni craindre dé 
Ce découvrir j ceux qui pénètre* 
font Ces foibles tâcheront de s'en 
prévaloir j niais ils le pourront 
rarement. Le Cardinal de Rhets 
difbit à fcs principaux domefti- 
ques .- Vous êtes deux ou trois! 
qùî je n'ai pu me dérober t maïs 
j'ai u bien établi ma réputation , 
& par vous-même , qu'il vous 
feroic impoffi hic de me nuire , 
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truand vous le voudriez. Ilnemen- 
èoitpas: fonHiftorien rapporte, 
qu'il s'étoit battu avec un de fe$ 
JEciiyers , qui l'avoit accablé de 
coups , fans qu'une avanture fi 
humiliante pour un homme de 
ce çara&ere & de ce rang ait pu 
lui jabbattre le cœur , ou faire au- 
cun tort à fa gloire ; mais cela 
n'eft pas furprenant ; combien 
d'hommes deshonorés foutieiv- 
nent par leur feule audace I9. 
conviction publique de leur in- 
famie , & font Face à toute la 
terre ? Si l'effronterie peut au^ 
tant , que ne fera pas la conftan* 
ce ? le courage furmonte tout. 

îur ia Libéralité', 

N homme très- jeune peut fe 
reprocher comme une vanité 
énéreufe & inutile , la fécrettç 
çomplaif^nce qu'il y a à donner. 
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JTai eu cette crainte moi-même 
avant de connoître le monde* 
quand f ai vu retraite indigence 
où vivent la plupart des hom- 



& Ténorme pouvoir de fin- 
térêt fur tous les cœurs, fai 
changé cfavis & fai dit ; voulez- 
vous que tout ce qui vous envi- 
ronne vous montre un vifage 
content , vos enfans , vos domeP» 
tiques , votre femme , vos amis 
& vos ennemis ^ foyez libéral ; 
voulez-vous conferver impuné- 
ment beaucoup de vices , être 
pareffèux , débauché , impie ; 
avez-vous befoin qu'on vous par- 
donne des mœurs fînguliéres ou 
des ridicules ; voulez-vous ren- 
dre vos plaifirs faciles & faire que 
les hommes vous abandonnent 
leur confcience , leur honneur f 
leurs préjugés , ceux-mêmes dont 
ils font le plus de bruit; tout 
cela dépendra de vous : quel- 
qtfaffaire que vous ayez > & quels 
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que puiflent être les hommej 
avec qui vous voulez traiter f 
vous ne trouverez rien de difficile 
fi vous fçavez donner à propos* 
L'Econome oui a des vues cour- 
tes n'eft pas feulement en garde 
contre ceux qui peuvent le tronv 
per , il appréhende auffi de n'êr 
tre dupe de lui-même ; s'il ache- 
té quelque plaifir qu'il lui eût 
été impoflible de fe procurer au- 
trement , il ^en accufe auffi-tôt 
comme d* une foiblefle : lorsqu'il 
voit un homme qui fe plaît à 
faire louer fa générofité 6c à fur- 
payer les fervices , il le plaint de 
cette iîlufion ; croyez -vous de 
bonne foi , lui dit-il , qu'on vous 
en ait plus d'obligation ? un Mifé* 
rable fe préfente à lui , qu'il pour- 
roit foulager & combler de joie 
à peu de frais j il en a d'abord 
compaffion , & puis il fe reprend 
& penfe ; c'eft un homme que je 
ne rêver rai plus: un autre Mal» 
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heureux Coffre encore à lui le 
lendemain & il fait le même rai- 
ibnnement : ainfi toute fa vie fè 
pafle fans qu'il trouve l'oçcafion 
d'obliger perfbnne , de fe faire 
aimer , d'acquérir une considéra- 
tion utile & légitime $ il eft dér 
iiaqt & inquiet , f^vere à fpi- 
même & aux fions , père & maî- 
tre dur & fâcheux ; les détails 
frivoles de fon domeftique le tra- 
vaillent comme, les affaire? les 
plus importantes , parce qu'il les 
traite avec la même exactitude : 
Û ne penfe pas que Ces foins puif- 
fènt eçre mieux employés , in- 
capable de concevoir le prix du 
tems , la réalité du méripe §ç l'a- 
mufement des plaifirs. 

Il faut avouer ce qui eft vrai ; 
il eft difficile , fur-tout aux Am- 
bitieux, de conduire une fortu- 
ne médiocre avec fagefïe. Se de 
fatisfaire en même-tems des in- 
clinations libérales , des befbins 

préiens , 
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préfens , &c. mais ceux qui ont 
refprit véritablement élevé fe dé- 
terminent félon ^occurrence > 
par des fenthnéns où la pruden- 
ce ordinaire ne fçauroit attein- 
dre j je vais m'expliquer : un 
homme né vain & pârefleux , 
qui vit fans deflèin & fans priur 
cipes , cède indifféremment à 
toutes fes fantaiiies , acheté un 
cheval trois cens piftoles , qu'il 
laifle pour cinquante quelques 
mois aprësf ; donne dix louis d'oj: 
à un Joueur de gobelet qui lui % 
montré3quelques tours , & fe fait 
appeller en Juftice par un do- 
meftîque qu'il a renvoyé injufte- 
inent , & auquel il rerufe même' 
de payer des avances faites à fon 
fervice^ &c 

Quiconque a naturellement 
beaucoup de fantaifies , a peu de 
jugement & famé probablement 
foiole. Je méprife autant que per* 
fonne des hommes de ce caraç- 

JL Partie. O 
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rere j mais je dis hardiment aux 
autres : apprenons à fubordon- 
iier les petits intérêts aux grands.* 
même éloignésy & faifons géné- 
reufement & fans compter tour 
le bien qui tente nos cœurs r 
on ne peut être dupe d aucune 
vertu. 

Maxime de Pascal* 

E XPL IQV"E r Er 

E peuple & les habiles com- 
pofent pour tordinaire le train 
du monde i le* autres le mépris 
fint & en font méprijes. Maxi* 
me admirable de P^fcal , mai» 
qu'il faut bien entendre. Qui 
croiroit que Pafcal a voulu di- 
rç, que les habiles doivent vivre 
dans Tinapplicatiofi & la mollet 
fey dans les goûts dépravés du 
monde r &c condamnerait tou- 
te la vie de Pafcal par fa propre 
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maxime ; car personne n'a moins 
vécu comme le peuple , que Pat- 
cal à ces égards : donc le vrai 
fens de Palcai , c'éft que toup 
Homme qui cherche à le diftin,* 
guer par des apparences fîngu* 
fieres , qui ne rejette pas les ma- 
xigaes vulgaires parce qu'elles 
font mauvaifes , mais parce qu'el* 
font vulgaires ; qui s'attache k 
des feiences ftériles , purement 
.curieufes & de nul ufage dans le 
monde $ qui efk pourtant gon^ 
fit de cette faufïe Science & ne 
peut arriver à Ja véritable - r un 
rel homme , comme il dit piup 
haut , trouble le monde & juge 
plus mal que les autres. En deux 
mots voici fa penfée f expliquée 
d'une autre manière : Ceux qui 
n'ont qu'un efprit médiocre ne 
pénètrent pas ju (qu'au bien , oit 
jufqu f à la néceffité qui autorité? 
certains ufâges &c s'érigent mal- 
i-propos en réformateurs de feu* 

<>i| 
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fiécle : les habiles mettent à pro- 
fit la coutume bonne 6a mau- 
vaife 9 abandonnent leur exté- 
rieur aux légèretés de la mode , 
Ce fçavent le proportionner au 
befoin de tous les efprits. 



i 



L'Esprit naturel 
et le simple. 

XXI. 

L'E s p R i T naturel & le (ïm- 
le peuvent en mille manières 
è confondre , & né (ont pas 
néanmoins toujours femblables. 
On appelle eforit naturel , un 
inftindt oui prévient la réflexion 
& fe çaratfcérife par la promptitu- 
de & par la vérité du fentiment. 
Cette aimable difpofition prouve 
moins ordinairement une grande 
fagacité qu*une ame naturelle- 
ment vive & fincere , qui ne peut 
retenir ni farder fa penfëe , & 
la produit toujours avec la grâce 
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<Fun fecret échappé à fa franchi- 
se. La (implicite eft auffi un dôti 
de i'ame , qu'on reçoit immédia- 
tement de la Nature & qui en 
porte le caraâere : elle ne fup- 
pofe pas néceflairement l'efprit 
luperieur > mais il eft ordinaire 
qu'elle l'accompagne ; elle ex- 
clut toute forte de vanités & 
d'afFeâation ', témoigne un e£- 

Î>rit jufte , un cœur noble , un 
cas droit , un naturel riche & 
mpdefte, qui peut tout puifer 
dans fbn fond & ne veut fe pa- 
rer de rieç. Ces divers cara&e- 
res comparés enfemble , je crois 
fentir que la (implicite eft la 
juftefle & la perfe&ion de l'efprit 
naturel, tellement qu'entre ces 
derniers elle eft le partage des 
plus excellens ; & je ne fuis plus 
étonné de la rencontrer fi fbuvent 
dans les grands hommes : les au- 
tres ont trop peu de fond & trop 
de vanité pour ^arrêter dans leur 
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jfoere ; qu'ils fèntent fi ftérile & 
fi limitée ; d'ailleurs il eft trop dif- 
ficile , lorfqu'on entre dans le 
monde , de n y pas prendre mal- 
é foi une teinture des ridicu-* 
es dominans & applaudis- per- 
Ibnne prefque qui con&rve fbî* 
caraâere pur. 

D.U BOKHEUR., 
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QUandoii penfe que le bon~ 
feeur dépend beaucoup du carac- 
tère , on a raifbn 5 fî on ajoute 
que la fortune y eft indifféren- 
te , c'ëft aller trop loin : il eft 
faux encore' que la raifbn nV 
puifîè rien y ou quelle y puifle 
tout. 

On fçait que le bonheur dé* 
pend aufli des rapports de la con- 
dition & de l'humeur : on n*eft 
pas néceflairement heureux dans 
cette convenance > mais w eft 
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Toujours malheureux par Ton dé- 
faut: de même la prospérité ne 
fâtisfait pas* conftamment -> mais 
bien plus rarement Tadverfîté. 

Parce que notre condition na» 
turelle eft miierable, , il ne s'en-» 
fuit pas qu'elle le Coït également 

}>our tous « y qu'il n'y ait pas dans 
a même vie des rems plus ou 
moins agréables r des degrés de 
bonheur Se d'affii&ion : donc les» 
circonftances différehtes déci- 
dent beaucoup ; & on a tort de 
condamner fes malheureux corn, 
me incapables par leur caraâeré 
de bonheur. 

CONHIEJ 
A UN jEUtfE-BOMME.- 

V£ U E vous» ferez, à plaindre r 
mon très-cher ami y fi vous vous 
aflu jectiflez au maximes des gens- 
du monde r je vois* avec regret: 
que vous vous détournez» pour 



i£8 RttLÊXïôrtS 
leur complaire, de vos nobles in- 
clinations j vous n'êtes pas né 
médiocre & voulez l'être : quoi ! 
le petit cercle où vous êtes 
vous imposerait à ce point ; 
quoi J parce qu'on ne vous fend 
pas juitice parmi vos amis».... & 
à quel homme a-t-oti d'abord 
rendu juftice , lorfqu'il s'eft écar- 
té de la route commune ? Parce 
que vous êtes environné d'hom- 
mes frivoles , vous» n'ofez être 
fage & folide à leurs yeux ; vous 
avez honte de votre raifon , qui 
devrait faire honte à leur foiblef 
fe. Vous êtes-vous donc perfuadé 
qu'avec un efprit raifonnable 
vous puifiiez vivre comme le 
commun dans l'oifiyeté & la 
mollede , dans l'extrême diffipa- 
tion , comme un homme fans ju- 
gement ? & qui vous affure que 
vous ne ferez pas même ridicule 
dans cette canerre , né pour une 
Btre i êtes-vdus fâché que l'en- 

vie 
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vie vous rende vos proches con- " 

traires , vos amis & vos eonhoiC*. 

fances ? On. a tou jouis dit que 

pèrfonne n'a créance parmi les 

fiens $ pourquoi ? parce que les | 

plus grands hommes ont eu. leurs *\ 

{>rogrçs comme nous j ceux qui ! 

es ont connus dans les imper- '! 

fecKons de leurs commencemens I 1 

fe les repréfentent toujours dans 
cette première foiblefle , & ne ] 

peuvent fouffrk qu'ils forcent 
de l'égalité imaginaire ou ils fë 
croyoient avec eux : mais les -! 

étrangers font plus juftes , Scen* 
fin le mérite & le courage triom T 
phentdetout, 

- A 

A U M E M E. 

ET es -vous bien-aifêde ijj^- 
voir 9 mon cher ami , ce que 
bien des femmes appellent au- 
jourd'hui un homme aimable ? 
c'eft ma, hoijame que pèrfonne 
//, Partie. v P 
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n'aime , qui lui - même n'aimtf 
que foi & (on plaifir , & en fait 
profelfion avec impudence ; un 
nomme par conséquent inutile 
aux autres hommes , qui péfè à 
la petite feciété qu'il tyrannife y 
qui eft vain,avantageux,méchant 
même par principes ; un eiprit 
léger & frivole , qui n'a point de 
goût décidé , qui n'eftime les 
chofes & ne les recherche jamais 
pour elles-mêmes , mais unique- 
ment félon la confidération qu'il 
y croit attachée , & fait tout 
par oftentatipn ; un homme fou- 
verainement confiant & dédai- 
gneux , qui méprifè les affaires 
& ceux qui les traitent , le Gou- 
vernement & les Miniftres , les 
Ouvrages & les auteurs ; qui fç 
perfuade que toutes ces choies ne 
méritent pas qu'il S\r applique. 
'& neityme rien de iolide que 
d'avoir de bonnes fortunes ou le 
don de dire des riens j qui jpréy 
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tend néanmoins à tout , & parle 
île tout fans pudeur ; en un mot, 
tin fat fans vertus j fans talens y 
fans goût de la gloire $ oui ne 
prend jamais dans les choïes que 
te qu'elles ont de plaifant , & 
met fon principal mérite à tour- 
ner continuellement en ridicule 
tout ce qu'il connôît fur la terre 
de ferieux & de refbe&able. 

Gardez -vous donc bien de 
prendre pour le monde ce petit 
cercle de gens du bon ton , qui 
ne comptent eux - mêmes pour 
rien le refte des hommes, Se 
rfen font pas moins méprifçs j 
des hommes fi prëfomptueux pa£ 
feront auffi vite que àeurs mo- 
des , & ri*ont pas d'ordinaire plus 
de part au gouvernement du 
monde que les Comédiens 6t les 
Danfeurs de corde : ii le hazard. 
leur donne fur quelque théâtre 
du crédit , c'eft la honte de cet*- 
te nation ôc la marque de la dé- 
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cadence. des efprits. Il fautif 
noncer à la faveur lorfquelle fe^ 
ra leur partage - y vous y perdrez 
moins qu'on ne penfe j ils auront 
les emplois , vous aurez les tar 
Jens ; ils auront les honneurs ^ 
vous la vertu : voudriez-rvous ob^ 
tenir leurs places aux prix de. 
leurs déreglemens & par leurs 
frivoles intrigues ; vous le tente* 
riez vainement : il eft auffi diffi- 
cile de contrefaire la fatuité quç 
fô- véritable vertu, 

A 

A y U E M E. 

Q U E le fentiment de vos fofc. 
blefles, mon aimable ami, ne 
vous tienne pas abbattu, Lifez 
ce qui nous refte des plus grands 
hommes 5 les erreurs ae leur pre- 
jniçr âge effacées par la gloire 
de leur nom , n'ont pas toujours 
été jufqu'à leurs hiftoriens , mais 
ciix-piçmes les ppt ^vçiîéçs ea 
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quelque foîrte. Ce font eux qui 
nous ont appris due tout eft va- 
nité fous le fbleil j ils avoient 
donc éprouvé , comme les au- 
tres , de s'enorgueillir , de s'ab-» 
battre , de fe préoccuper de pet 
tites chofes. Ils s'étoient trom- 
pés mille fois dans leurs f aifbn^ 
nemens & dans leurs conjectu- 
res j ils avoient eu la ptofbn* 
de humiliation d'avoir tort avec 
leurs inférieurs. Les défauts qu'ils 
cachoient avec le plus de foin 
leur étoient ibuvent échappés j 
ainfi ils avoient été accablés en 
même-tems par leur corifcience 
& par la convi&iorï publique : 
en un mot c'étoient de grands 
hommes , mais c'étoient des 
hommes , Se ils fupportoient leurs 
défauts : on peut fe confbler d*ê- 
tre dans leurs fpibleflès , lorfque 
Ton fe Cent le courage de les lui-; 
yre dans leurs vertus. 

Pu) 
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AU MEME. 

r 

Al met, la familiarité, mon 
cher ami y elle rend l'efprit fou- 
pie , délié , modefte , maniable , 
déconcerte la vanité y & donne 
ious un air de liberté & de fran- 
chise une prudence qui n'ëft pas 
fondée fur les illufions de Tef» 
prit j mais fur les principes indu* 
bitables de l'expérience. Ceux 
qui ne fortent pas d'eux-mêmes 
{ont tout d'une pièce ; ils crai- 
gnent les hommes qulls ne pon- 
çoiflènt pas , ils les évitent , ils 
fe cachent au monde & à eux- 
mêmes , & leur cœur eft toujours 
ferté. Donne» plus d'eflbrt à vo-» 
tte ame & n'appréhendez rieti 
des fuites; les- hommes font faits 
4e manière qu'ils n'àpperçoivenc 

Eas une partie des chefès qu'on 
îur découvre , &*qu!ls oublient 
aifêment l'autre* Vous verrez 
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bailleurs que le cercle ou l'on a 
pafle fa jeunefle fe diffipe infen- 
îiblement j ceux qui le compo-* 
foienc s'éloignent & la fociété fe 
renouvelle ; ainfi Ton entre dans 
un autre cercle tout inftruit ; 
alors II la fortune vous met dand 
des places où il (bit dangereux; 
de vous communiquer , vous au* 
rez aflez d'expérience pour agir 
par vous-même & vous pauer 
d'appui. Vous fçaurez vous fer- 
vir des hommes & vous en dé* 
fendre , vous les çonnoîtrez ; en* 
fin vous aurez la fageflè dont les 
gens timides ont voulu fe revê- 
tir avant Te tems & qui eft avor- 
tée dans leur fein, 

M 

AU M £ M E, - ■ 

VGuIez~vous avoir la paix avfec 
fes hommes , ne leur conteftex 
pas les qualités dont ils fe pi* 
quent y ce. fent celles qu'ils met^ 

P iv , 
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tent ordinairement à* plus liant 
prix $ c'eft un point capital pour 
eux.SoufFrezdonc qu'ils fe faflent 
un mérite d'être plus délicats ou 
:plus propres que vous , de fe con- 
noître mieux en bonne chère , 
d'avoir des infomnies ou des va- 
peurs : laiflez-leur croire auffi 
qu'ils font amiables, qu'ils font 
gens à bonne fortune > qu'ils font 
plaifans,(inguliers;& s'ils avôient 
<ies prétentions plus hautes , paf- 
fez-leur encore. La plus grande 
de toutes les imprudences , eft 
de fe piquer de quelque choie : 
le malheur de la plu part des hom- 
mes ne vient que de-là ; je veux 
dire , de s'être engagés publique- 
ment à fbutenir un certain ca- 
fa&ere , ou à faire fortune , ou à 
paroître riche , ou à faire métier 
d'efprit. Voyez ceux qui fè pi- 
quent d'être riches , le dérange- 
ment de leurs affaires les fait 
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croire fouvent jplus pauvres qu'ils 
ne font * & enfin ils le deviennent 
effe&ivemetit , &ç paflent leur 
vie dans une tenfion d'efprit con- 
tinuelle , qui découvre la médio- 
crité de leur fortune & l'excès 
de leur yanité. Cet exemple fe 
peut appliquer à tous ceux qui 
ont des prétentions. S'ils déro^ 
gent , s'ils fe démentent , le mon- 
de jouit avec ironie de leur cha- 
grin , & confondus dans les cho- 
ies aufquelles ils fe font attachés , 
ils demeurent fans reUburce en 
proie à la raillerie la plus amere. 
Qu'un autre homme échoue dans 
les mêmes chofes ■ , on peut croire 
que c'eft par pâreffe , ou pour les 
avoir négligées. Enfin on n'a pas 
ion aveu fur le mérite des avan- 
tages qui lui manquent ; mais s'il 
réuffit , quels éloges.; Comme il 
n'a pas mis ce fuccès au prix de 
celui qui s'en pique , on croit lui 
accorder moins & l'obliger çç-t 
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pendant davantage; car ne pav 
renflant pas prétendre à la gloire 
qui vient àrhti , on eipere qu'il la 
recevra en pur don , & l'autre* 
ne nous la demande que comme 
une dette. 

A- 

À U M E M E. 

OEft une maxime du Cardinal 
de Rets , qu'on ne doit point 
fiiivre de projet, dont rirréuk 
fitè même n'ait quelque avanta- 
ge ; & cette maxime quieft très 
iage, ne contredit pas celle-ci 
qui eft plus commune : qu'on ne 
fçauroit gagner , fi Ton ne rifque 
rien 5 car il n'y a qu'à ne hazarder 
qu'avec la certitude de quelque 
avantage ; fbn bien pour une r& 
putation certaine r fa gloire pour 
&n devoir, &c*/ 

Dans les fituatiops dëfèfpéréès 
on peut prendre des partis vio* 
lens > mais il faut qirales foienc 
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cîéfèfpérées r les grands hommes 
s'y abandonnent Quelquefois par 
une ïècrette confiance des re£ 
iburces qu'ils ont pour fubfifter 
dans les extrémités , ou pour en 
fôrtir à leur gloire. Ces exemples 
(ont fans confëquence pour les 
autres hommes. 

- Oeftune faute commune lor£ 
qu'on fait un plan de fonger aux 
chofes fans fonger à foi. On pré- 
voit les difficultés attachées aux 
affaires , celles qui naîtront de 
notre foiid ; rarement^ 

Si* pourtant on eft obligé à 

.prendre des résolutions extrê* 

mes , if faut les embraffer avec 

courage 6c fans prendre confeil 

des- gensr médiocres^ car ceuxr-ci 

- ne comprennent pas qu'on puifle 
allez fbuffrir dans la médiocrité 
qui eft leur état naturel , pour 
vouloir en fortir par de fi grands 
harfards* ni qu'on puifle durer 
dans ces extrémités r qui font 
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hors de la fpherç de leurs fenti— - 
mens» On ne fçauroit trop fe 
cacher de ces hommes t itnides z 
quand vous leur auriez arraché 
leur approbation par furprife, ou 
ar la force de vos raifons, rendus 
eux-mêmes, leur tempérant 
ment les ràmeneroit bientôt à 
leurs principes , & vous des ren- 
drpit plus contraires. 

Il y a des occafîons fi impor- 
tantes , qu'on y doit rifquer peut- 
être totit fon bkn , & fa réputa- 
tion même ; mais il faut que la 
gloire ^ou la vertu , ou la foraine 
juftifient certe hardieffè. 
- Il faut craindre le ridicule ; 
comme il viole d'ordinaire le bon 
fens , quieftfi eflentiel aux affai- 
res, on le regarde auffi commu- 
nément comme unemarque d'in- 
capacité; cependant il y a des 
ridicules qu'il faut mépnfer, ôc 
% qui ont une fin très utile» 
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A > 

A V M E M JE. 

JL faut que je vous avertifïe 
d'une chofè , mon très cher ami j 
les hommes fe recherchent quel* 
quefois avec empreflement i mais 
ils fe dégoûtent aifément les uns 
des autres j cependant la parefïe 
les retient long-terris enfemblc 
apfès que leur goût eiY'ufé. Le 
plaifîr , l'amitié , Teftime ( liens 
fragiles ) ne les attachent plus > 
l'habitude les àflervit : fuyez ces 
commerces ftériles, d'où l'ink 
tru£ion & la confiance font ban- 
nies.' Le çpeur s'y defleche & s'y 
gâte j l'imagination y périt: lor£ 
que vous aurez épuife le cercle de, v 
vos connoiiïànçes , volez dans un 
autre ,&c. ' , ■* 

Confervez toujours néanmoins 
dans le commerce la douceur de 
Vos fentimens. Faites -^vous unç 
iëtude de la patiçnçe > & fçache» 
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céder pat raifon , comme on cède 
aux enfans , qui n'en (ont pas ca- 
pables & ne peuvent vous ofFen- 
1er $ abandonnez fur - tout aux 
hommes vains , cet empire exté- 
rieur & ridicule qu'ils aflè&ent % 
il n'y a de fupériorité réelle , <juc % 
celle de la vertu & du génie. 

Voyez des mêmes yeux, s'il 
eft poffible, frnjuftice de vos 
amis ; foit qu'ils fe familiarifent 
par une longue habitude avec vos 
avantages ; foit que par une fe- 
crette jaloufïe ; Us ceiïent de les 
reconnoître , ils ne peuvent vous 
les faire perdre* Soyez donc froid 
là-deflus ; un favori admis à la 
familiarité de fon maître, un 
domeftique aime mieux dans la 
fuite fefaire chafler que de vivre 
dans la modeftie de leur condt 
tion. Ceft ainfî que font faits les 
hommes $ vos amis croiront s'être 
acquis par la connqiiïance de vo$ 
défauts une forte de fupériorité 
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fur vous z les hommes fe croyent 
fapérieqrs aux défauts qu'ils peu- 
vent fentir j c'eft ce qui fait qu'oa' 
juge dans le monde k féverement* 
des a&ions , des difcours Se des 
écrits d*autrui. Mais pardonnez^ 
leur jufau'à cette connoiflance 
de vos cléfauts , & aux avanta^ 
ges frivoles qu'ils eflayeront d'eii 
tirer ; ne leur demandez pas la 
même perfe&ion qu'ils femblent 
exiger de vous. Il y a des hom- 
mes qui ont de f eforit & un bori 
cœur , mais rempli de délicatefc 
fes fatigantes 5 ils font pointil- 
leux , difficiles, attentifs, défians^ 
jaloux , ils fe fâchent de peu dô 
chofe , & auroient honte de rêve* 
nir les premiers : tout ce qu'ils 
mettent dans la fbciété , ils crai- 
gnent qu'on ne penfe qu'ils le 
doivent. N'ayez pas la foiblefle 
de renoncer à leur amitié par va* 
nité ou par impatience, lorf- 
qu'elle peut encore vous être utî* 
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k\ifci agréable ; & enfin quanti 
vous voudrez rompre , . faites 
qu'ils croyent eux * mêmes vocts 
avoir quitté. * 

Aurefte s'ils fout dans le fircret 
de vos affaires ou de vos foiblef* 
fes , n'en ayez jamais de regret* 
Ce que l'on ne confie que pau 
yanité & fans deffein , donne un 
cruel repentir; mais lorfqu'on 
ne s'eft mis entre les mains de 
ion ami que pour s'enhardir dans 
4ès idées , pour les corriger, poui 
tirer du fond de (qn çcçur J# vé» 
rite , & pour épuifer par la corn 
fiance les reflburees de foaefprit; 
alors oneft payé d'avance de tpuç 
ce qu'on peut en fpuffirjr, , . Si 
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QlJejevous efUme, mon très 
cher ami , de méprifer les petites 
fineflès dojit on s'ai4e pour inir 
ppfer, Laiflez-les conftàmment ï 

ceux 
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ceux qui craignent d'être appro- 
fondis , •& cherchent à Ce main- 
tenir par des amitiés ménagées, 
Du par des froideurs concertées, 
& attendent toujours qu'on les 
prévienne. Il eft bon de vous 
Faire une néceffité de plaire par 
un vrai mérite , au hazard même 
de déplaire à bien des hommes £ 
ce n'eft pas un grand mal dé ne ' 
pas réulfir avec toute forte de 
gens , ou de les perdre après les 
avoir attachés. Il faut fupporter , 
mon enfant , que l'on fe dégoûte 
devousebmme Ton fe dégoûte des 
meilleurs alimens : les hommes 
ne font pas touchés long-tems 
des mêmes çhofes $ mais les cho- 
ses dont ils fe dégoûtent n'en 
font pas de leur aveu pires. Que 
cela vous empêche feulement de 
vous repofer fur vous-même \ on 
ne peut confèrver la gloire que 
par les efforts qui la donnent. 
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Si vous avez quelque paffior* 
qui élevé vos fentimens > qui vous 
rende plus généreux > plus com* 
patiflant plus humain y qu'elle 
vous foitchere* 

Par une raifoa jfort iembPabîe r 
lerfque voqs aurefc attaché à vo- 
tre fërvicç des hommes qui fçau- 
ront vous plaire, piffez-Jeur beau- 
coup de défauts. Vous ferez peut- 
être plus mal fèrvi , ' mais vous 
ferez meilleur Maître : il faut 
laifler aux hommes de balle ex- 
tra&ion , la crainte de faire vivre 
d'autres hommes oui ne gagnent 
pas aflèz laborieufementteur foi- 
oie faîaire. Heureux qui leur 
peut adoucir lé* peines de feur 
condition, ' 

En toute occafion quand vous 
vous fentirez porté vers quelque 
bien % que vousvousfentirezému 
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de quelque mouvement d'huma- 
nité , de gen&oiké , dé grandeur 
d'aine ; hâtez- vous de le. fatis- 
%e , k.temsr a gfeé quelqtiefbfe 
ttsj4u»belk»réfoIutiort$. Mo» 
très -cher aasû , il net tient pas à 
nofll de nous faite riches, d'à* 
Tartes emplois j mais quiconque 
«ft «4 comme vous, qui l'empê* 
chtta djêtre bon ^laborieux-, ma» 
'jûàûime &,(àge ? Le plus.grand 
« tous les biens , fans doute , eft 
*& vos mains } il peut arriver que 
* s tomme» qui font envieux & 
jrçprs vous fciflènt éprouver u* 
jow fear inju&iee. Desgens méV 
pnfables ufurpent la réputation 
f*m mèxkc , Ôcjouiflent mfo- 
«aiment de fon partage 1 : c'eft ua 
mal , mais il n'eft pas tel que le 
monde fe le figure y la vertu va«c 
toxique la gloire. 
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Môn 3 *^ 3bi Tmi ? , fenâr- 
tpç^pzas votre état ? je rai die 

votrt*^^WrAAè%3ift3re 
fortune j\il vqt dpicjôrdr de 
vos voies Se marcher _dajisiia 
«hamp môih^ limité: ^ t(T 
, Ne vous amuiez pas ^vou* 

plaindre, rien n'eftmoiçSK 
mais fixez d'abord vosragàfi&Aft 

tmir*ie.vous : on a qt££^|ièfc& 

dans (à main des reflourcCSHIue 

tbti ignore. Si vous nW &W£ 

^te? aucune* ^àliëtid^Wuï 

morfondre triftemeht danç£Çfte 

Vye y portez-vou*h^ 

Mur d imagination uq ?jK*fe&ttAt 

nous ouvre fouvent des cèertiift 




ttaih * : çente^ifè^ 
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a**6ic tort de craihdrfr , 'îiôri-i 1 
^tement l'opinion du mondè^ 
«ntï rejette route .forte de ï*a$ièj^ 

n$rpe IeïjçentradiiWoBs^ftk;. 
foçtjâuâga^. A * 5 > 'CiVv>.sxi>u t s.s j\u\o* 
o<Laiflez croire a ceux qui le 
violent , qu'on eft miefaMed^tii? 
testeras 'dès* , gr*rKfs defleïhs. 
<%ft darif h.iliyeuMç lip^te,^ 
qtç la Vertu founT^^Jpr&uiune 
prudence timide l'empêche de 
prendre ,l'eJEsB&: fi ûitrampcr 
dans lès liens : mois le malheur 
même a fes charmes dans les gran- 
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tion de la fortuné élevé un efprit 
courageux , fie lui fait ramafler 
toutes fes forces y qu'il n'env* 
ployait pas. 
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JNOus jugeons rarement des 
chofes y mon aimable ami , par ce 
qu'elles font en elles-mêmes ; 
nous ne rougiflons pas du vice' 5 
mais du déshonneur, Tel nefe*- 
roit pas fcrupule d'être fourbe , 
qui efb honteux de pafler pour 
tel , même injuftement. . 

Nous demeurons flétris & avilis 
à nos propres y eux , tant que nous 
croyons lêtre à ceux du monde ; 
nous ne mefurons pas nos fautes 
par la vérité , mais par l'opinion* 
Qu'un homme fèduife une fem- 
me fans l'aimer, fie l'abandonne 
après l'avoir féduite , peut-êtte 
Qu'il en fera gloire ; mais fi cette 
femme le trompe lui-même ^qu'jil 
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rfenrftrit pas aimé i quoiqu'amou* 
reux , & que cependant il croyc 
l'être * y s'il découvre h vérité , ÔC 
que cette femme infidèle fè don* 
noit par goût a un autre , lork 
au'elle fe faifoit payer à lui de 
les rigueurs , fa défaite & fa con* 
fafîon ne fe pourront pas expri- 
mer ; & on le verra pâlir à table 
faits caufe apparente , dès qu'un 
mot jette au hazardlui reproche* 
ra cette idée» 

Un autre rougit d'aimer fbn 
efciave qui a des veirtus; & fe 
donne publiquement pour le 
poflfefïeur d'une femme Fans mé- 
rite y que même il n'a pas* &md 
on affiche des vices effectifs , Se 
fi de certaines foibleflès pardon- 
nables venaient à paraître y on 
s'en trouveroit accablé» 

Je ne fais pas ces réflexions 
pour encourager fcs gens bas-, car 
ils n'ont que trop aimpudence^ 
jfc parle pour ces âmes fieres & 
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d&icates , qui s'exagçrent leûflfc 

Î propres foiblefles , & ne peuvent* 
buffrir la convi&ion publique* 
de leurs fautes. 

Alexandre ne vouloir plus vi- 
vre après avoir tué Clitus ; fâ 
grande ame étoitconfternée d'un 
emportement fi funefte. Je le 
loue d'être devenu par -^ là- plus 
tempérant^ mais s'il eûtperdu»*Ie 
courage d'achever fes vaftes de£ 
feins , & qu'il n'eût pu fortir de 
cet horrible abbattement , où 
d'abord ilétoit plongé , le reflen- 
timent de fa faut© l'eût pouffé 
trop loin. 

Jamais le fentiment de nos 
foiblefles ne nous doit jetter dans 
le défèfpoir. Il y a des vertus & 
des vices qui fortent du même 
principe , - & qui par conféquent 
•loin de s'exclure, fe fervent de 
preuves : nous en avons auffi qui 
viennent de différens principes , 
& qui fubfifl^nt néanmoins en* 

femble 
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fèmble. Le même homme peut 
être né courageux & inconti-* 
nent j jufte & voluptueux : rieri 
tfeft fi compatible & fi ordinai- 
re. Confblons-noûs donc de nos 
défauts , puifqu'ils nous laiflent 
toutes nos vertus ; que le fenti- 
ment de nos foibleflès ne nous 
faflè pas perdre celui de nos for- 
ces, ït eft de Teflènce de l'eforit 
de fe tromper ; le cœur a aufli fes 
erreurs. Avant de rougir d'être 
foibles , mon très cher ami, non* 
ferions moins dëraifonnables dé 
fiougir d'être hommes. 

PENSE'ES SUR. DIVERS 
SUJETS. 

DE fART ET DU GOUT 

d'Ecrire. 

JLEs premiers Ecrivains travail- 
loient fans modèle & n'emprun- 
toient rien que ctçux-memes* 
IL Parti?. R. 



194 BLlF-LE*I.OHf 

ce oui fait qu'ils font inégaux & 
mêlés de mille endroits foibtes , 
avec un eénie tout divin. Ceux 
oui ont réufli après eux , ont put 
(è dans leur? inventions , & par- 
là /ont plus foutenus; nul ne 
trouve tout dans (on fond. 

IL 
Qui fçaura penfer de lui-mê- 
me & former de nobles idées. 
qu'il prenne, s'il peut, la manière 
& le tour élevé des Maîtres. Tou- 
tes les riphefles de l'exprelîion ap- 
partiennent de droip à ceujc qui 
fçavent les mettre à leur place, 

1 1 J. 
; Il ne faut pas craindre non plus 
de redire une vérité ancienne, 
lorfqu'on peut la rendre plus fèn-' 
fiblepar un meilleur tour, pu la 
joindre à yne autre vérité quil'é- 
claircifle-, & former un corps de 
raifon, Ceft le propre des Invenr 
teurs, de faifir le rapport des chor 
fçs & de k$ fçavoif raijembler j & 
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tes découvertes anciennes font 
moins à leurs premiers auteurs y 
qu'à ceux qui les rendent utiles; 

IV. 
On fait un ridicule à un hom- 
me du monde du talent & du 
goût d'écrire. Je demande aux 
gens raifonnables , que font ceux 
qui n'écrivent pas ? 

On ne peut avoir Tame grande 
Ou l'efprit un -peu pénétrant, fans 
quelque-paflion pour les Lettres. 
Les arts font confacrés à peindre 
les traits de la belle nature > les 
fciences à la vérité. Les arts ou 
les fciences embraflent tout ce 
qu'il y a dans les objets de la pen- 
lée de noble ou d'utile 5 de lbrte 
qu'il ne refte à ceux qui les rejet- 
tent , que ce qui eft indigne d'être 
peint ou enfeigné. 

VI. 

Voulez-vous démêler , raflem- 
hier vos idées , les mettre fous un 
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i$6 Réflexion* 
même point de vue , & les rédui- 
re en principes , jettez-les d'a- 
bord fur le papier. Quand vous 
n'auriez rien à gagner par cet ufe- 
ge du côté de la réflexion , ce qui 
cft faux mantfeftement, que n'ac- 
querriez-vouspasducôté de l'ex* 
preffion ? laiflez dire à ceux qui 
regardent cette étude comme au* 
deflbus d'eux. Qui peut croire 
avoir plus d'efprit , un génie plus 

frand & plus noble que le Car- 
inal de Richelieu ? Qui a été 
chargé de plufr d'affaires & plus 
importantes ? cependant nous 
avons des Controverfes de ce 
grand Miniftre , & unteftament 
politique; on fçait ïhême qu'il 
n'a pas dédaigné la Poëfie. Un 
efpnt fi ambitieux ne pouvoit 
ttiéprifer la gloire la moins em- 
pruntée y & la plus à nous cp'on 
connoifle j il n*eft pas befom de 
citer après un fi grand nom d'au* 

(tes exemples. Le Duc de laRo* 
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cKcfoucault , l*homme de (on 
fiécle lç plus poli & le plus capa- 
ble d'intrigues , Auteur du Livrfc 
des Maximes .: le fameux Cardi- 
nal de Rets ; le Cardinal d'Ofïat * 
le Cheyalier Guillaume Temple ^ 
& une infinité d'autres qui font 
auiîî connus par leurs Ecrits que 
par leurs aftions immortelles. Si 
nous ne fbmmés pas à même 
d'exécuter de fî grandes chofes 
que cçs hommes illuftres, qu'il 
paroiiTe du moins par Fexpremon 
de nos penfées & par ce qui dé- 
pend de nous , que nous n'étions 
pas incapables de les concevoir. 

Sur la Vérité* 

> 

et l'Eloquence. 

VIL 

DEux études font importantes* 
l'Eloquence & la Vérité. La vé- 
rité" pour donner un fondement 
foUde à l'éloquence, &biendi& 

R 11 j 
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pofer notre vie : l'éloquence pour 
diriger la conduite des autres 
hommes & défendre la vérité. 

VIII. 

La plupart des grandes affai- 
res fe traitent par écrit. Il ne 
fuffit donc pas de fçavoir parler: 
tous les intérêts fubalternes , les 
engagemens , les piaifirs , les 
devoirs de la vie civile , deman- 
dent qu'on (cache parlet ; c'eft 
donc peu de fçavoir écrire. Nous 
aurions befbin tous les jours d'u- 
nir Tune & l'autre éloquence; 
mais nulle ne peut s'acquérir , fi 
d'abord on ne içait penfer ; & on 
ne fçait gueres penfer fi Ton n'a 
des principes fixes & puifés dans 
la vérité. Tout confirme notre 
maxime : l'étude du vrai la pre«> 
miere , l'éloquence après. 

IX. 

La plupart des grands perfbn- 
nages ont été les hommes de leur 
fiécle les plu? élpquens. Les Au- 



teuts des plus grands fyftêmes , 
les Chefs de parti , les Sé&airés j 
ceux qui ont eu dan» tous les 
tertis le plus d'empire fur l'efprit 
des peuples , tous ont excellé en 
éloquence. Il ne pàroit pas qu'ils 
âyent eu ce fucces dans la Pdë-J 
fie; ; des hommes de ce caractère , 
qui portoient fî loin leiif s idées , 
n'avoient pas allez de loifir pour 
Un art qui n'a nul rapport aui 
occupations ordinaires, & ne 
S'allie pas aux devoirs & aux bien- 
féances du monde. Cependant la 
plupart ont aimé la Poe fie & la 
Mufique même , <jui efl: une au- 
tre forte d'harmonie ; niais ilsre- 
gafdoient l'uiie &£ l'autre corfrme 
un fimple délaflemetït , & ifo* 
foient en faire une étude. Ces 
fubtirrtes amufemetis prendroienc 
trop de tems dans la vie de ceux 
qui la vouent à l'a&ion. 
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Contre la mauvaise-Foi 

ET LE MêNSOKGL 

JLEs Grands croyent pouvoir 
prodiguer fans conséquence leurs 
paroles & leurs promefles ; erreur 
de leur part. Les hommes foufc 
frent avec peine qu'on leur ôcè 
ce qu'ikfe font en quelque forte 
appropriés par Tefpérance. On 
xxc les trompe pas long-tems fur 
leurs intérêts > 8t ils ne haïffent 
rien tant que de l'être.» 

XL 
. . Cfeft auffi un mauvais parti 
jour une femme que d'être co- 
quette. Il e(t rare que celles de 
çecara£tere allument de grande^ 
pafflons , & ce n*eft pas à caufè 
qu'elles font légères , comme oa 
croit communément , mais parce 
ue perfonne ne veut être dupe, 
vertu nous fait méprifef la 



qu« 

La 
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fiuflèté 5 8c l'amour-propre nous 
la fait haïr, - 

XII. 
Ceux qui ont abufé les peuples 
fur quelque inçérêt général 9 
•étoient fidèles aux particuliers 
j&dans leur conduite ordinaire. 
X,eur habileté confiftoit à fçavoir 
s'attacher les hommes par des 
avantages réels ; ceux qui veu- 
lent toujours tromper , ne trom- 
pent point, v 

XIII. 
: De même, les vrais Orateurs 
ne s'efforcent pas d'impofer par 
un tiflu de flatteries & d'impôt 
tures , par une diffimulatioh çon* 
tinuclle , & par un langage pure- 
ment ineémetçc. S'ils cherçhpilt 
à faire iflufion fur quelque point 
principal ? ce n*eft qu'à force , fi 
je l'ote dire , de fincerité & de 
vérités de détail $ parce qu'ils font 
très convaincus que là vérité eft 

néceifoire à l'éloquence > dont 



2-01 -REFLBfclONS 

elle eft le but naturel j & ceiMt 
qui employent leurs paroles pour 
une autre fin , n'en connoilïetic 
pas léÉ principes. S'ils perfuadenc 
quelquefois les hoiiirnes par de 
iimplcs apparences , qu'ils jugtenc 
par ce fuccès combien là vétké 
même eft éloquente & iupériea- 
*e à leur art, 

XlV. 

Uâ riieriteur eft un horiïme 
qui ne fçait pas tromper ; un flat?* 
teur celui qui ne trempe ordinai- 
rement que les fbts: celui qui fçait 
fefèrvir avec adrèfle dé h vérité 
& qui en connoît l'éloquence ' y 
peut fetil fe pi<|tief d'être habâe; 

PENSE'ES DIVERSES. 

ï? XV * 

iLSt-ce force dans les hommes 

d'avoir des paflîons r ou infuffifan- 
ce & foiblefle ? Eft-ce grandeur 
d'être exempt de paffion , ou mé- 
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diocrité de génie? outouteft-il 
mêlé de foiblefTe & de force * de 
grandeur & de petitefle. 

XVI. 

Cil il y a de la grandeur nous 
la (entons malgré nous. La gloi- 
re des Conquérans a toujours été 
combattue i les peuples en ont 
toujours fouflert , & ils Pont tou- 
jours admirée. 

XVII. 

Le contemplateur mollement 
couché , & dans une chambre ta* 
piflfée , ihve£tive contre îe foldat,, 
qui paffe les nuits de l'hiver au 
bord d\HV fleuve , &c veille en fi-* 
lence fous les armes pour la sûre* 
té de la Patrie. 

XVIII. 

Ce n'eft pas à porter la faim & 
la mifère chez les étrangers qu'un 
héros attaché la gloire, mais à 
les fouffrir pour ITitat ; ce u'eft 

Ê as à dotfaer k^mort , mais à la 
ravûM- > . ** 
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XIX. 

- Le vice fomente la guerre ; I â 
vertu combat; s'il n'y av oit au- 
cune vertu, nous aurions pour 
toujours la paix. 



• Qui eft plus riéceflfaire au main- 
tien d'une fociété d'hommes foi- 
bles & que leur foiblefle a unis > 
la douceur , ou Pauftérité ? Il faut 
employer Tune & l'autre ; que la 
loi foit févere , & les hommes in- 
dulgens. 

XXL / 

La féverité dans les loix eft 
humanité pour les peuples* Dans 
les hommes % elle eft la marque 
d'un génie étroit & cruel ; il n'y 
a que la néeeffité qui puifle la 
rendre innocente. 

XXIL 

Lesfoibles veulent quelquefois 
qu'on les croyent méchans \ mais 
les méchans veulent palier pour 
bons. 
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XXIIL 
Le projet de rapprocher : les 
conditions a toujours été ui* / 
beau fonge ; la Loi ne fçauroiç 
égaler les hommes malgré la Na- 
tare. 

XXIV. 
Qu'on tempère comme on 
voudra la fouveraineté dans un 
Etat , nulle Loi n eft capable 
d'empêcher celui qui la difpenfe 
<f abufer de f autorité de Ton Em- 
ploi. 

XXV, , 
S'il n'y avoit de domination lé- 
gitime que celle qui s'exerce avec 
juftice , nous fie devrions riea 
aux mauvais Rois. ' 

XXVI, 
Comptes rarement fur fefti- 
me 6c fur la confiance d\in hom- 
me qui entre dans tous vos inté- 
rêts , s'il ne vous parle aufli de» 
fans* 
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XXVIL 
Nous haïflbns les dévots qixî 
font profeffion de méprifèr tour 
ce dont nous nous piquons , 3c 
fe piquent fouvent eux - mêmes 
de choies encore plus méprifèr- 

XXVIII. 

La Foi eft la confolation des 
inifërables & la terreur des heu ' 
reux. 

XXIX. 

Nous nous formons fans y 
penfer une idée de notre figu- 
re , fur Tidée que nous avons 
de notre efprit ou fur le fenti- 
ment qui nous domine ; 8c cteft 
pour cela qu'un fat fe croit tou- 
jours fi bien fait. 

XXX, 

La plupart des hommes font 
fi reflerrés dans la fphere de leur 
condition i qu'ils n'ont pas mê- 
me le courage d'en fortir par 
ieurs idées i & fi l'on en voit 
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<Miêlques-uns que la fpéciilation 
ws grandes chof^f rend en guet 
que ibrte incapables des petites 9 
on *n trouve encprp davantage 
à qui la pratique des petites a 
oçé jufqu'au fentiment des gran? 
des. 

XXXI. 
Les petits font leur cour avec 
bien plus de goût que les Princes 
ne la reçoivent. Il eft toujours 
plus fènuble d^acquçrir que de 
jouir. i 

XXXII. 
I^es efperances les plus ridicttr 
les & les plus hardies ont été 
communément la caufe des Suc- 
cès extraordinaires. 

xxxiii. 

. Ceft: la çotiviétion crianifefte 
de notre incapacité que le ha4 
zard difoofe fi univerfellement 
Se fi absolument de tout. Il n'y 
a rien de plus rare dans le mon? 
de que les grands talens & que 
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le mérite des Emplois : la for- 
tune eft plus partiale qu'elle n*effc 
iûjufte, 

XXXIV, 

Les hommes font fi fenfibles à 
la flatterie , -que lors me me qu'ils 
penfènt que c'eft flatterie , ils n0 
IaJUent pas d en être les dupes. 

XXXV. 
<" Nous découvrons en nous-mê- 
mes ce que les autres nous ca- 
chent , & nous reconnoiflbns 
dans les autres ce que nous nous 
cachons nous - mêmes ; il faut 
donc allier ces deux études. 

XXXVI, 

Le fot eft comme le peuple t 
qui fo croit riche de peu. 
XXXVII. 

La plupart des hommes vieil- 
liflent dans un petit cercle d*i* 
dées qu'ils n f ont pas tiré dç leutf 
fond. Il y a peut-être moins d*e£ 
ftixs faux que de ftériles. 

XXXVIII. 
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XXXVIIL 
U faut de grandes reflburcea 
dans Fefprit 8c dans le cœur pour 
aimer la fincerité lorfqu'elle blefc 
fe , & pour la pratiquer fan? 
qu'elle offenfe. Peu de gens ont 
aflez de fond pour fbufmr la vé* 
rite & pour la dire* 

XXXIX- 
Ceux qui n'ont que de lefpri© 
ont . du goût pour les grandes' 
chofes & de la paillon pour les 
petites, 

XL. 

Le myftere dont on envelope 
fês defleins , marque quelquefois 
plus de foiblefle que l'indifcré-. 
tion , & fouvent nous fais plua 
de tort. 

XLI. 

Nous nous confolons rarement 
des grandes humiliations , nous 
les oublions. 

XLIL 

Ceux qui font des -métiers f n- 

//• Partie. S 
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famés , comme les voleurs , les 
femmes perdues y &c. slionorenr 
de leurs crimes , Se regardent les 
honnêtes-gens comme des du- 
pes. La plupart des hommes dans 
le fond du cœur méprifent la 
vertu , peu la gloire^ 

XL III. 

Deux chofês peuvent rempla- 
cer dans la vieillefle les talons & 
les agrémens ; la réputation > ou 
les richefle^ 

XLIV. 

Quand on a beaucoup de lu* 
miéres , on admire peu -, lors- 
que l'on en manque , de même s 
l'admiration marque le degré de 
nos connoiflànces y & prouve 
moins fbuvent la perfe&ion des 
chofes que l'imperre&ion de no- 
tre efpnt» 

XLV. 

Ge n'eft pas un grand avanta- 
ge d'avoir l*efprit vif, fi on ne l'a 
jufte r la perredioa d'une pen- 
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àùle rfeft pas d'aller vite, mais 
«Fêtre réglée, 

XLVL 

Lorsque deux Auteurs ont éga- 
lement excdlé en divers genres, 
oir n'a pas ordinairement beau- 
coup d'égard à la fubordination 
de leurs talens. Defpréatrx va 
de pair avec Racine : cela eft 
injufte, 

XLVIL 

La Fontaine étoit perfuadé y 
comme il le dit f que l'Apologue 
étoit un artdiviiï. Jamais peutv 
être véritablement grands hom- 
mes ne.fe font amufés à tour- 
ner des fables. 

XLVIIL 

Une maavaife Préface allooge 
conftdérablement un mauvais Li- 
vre y mais ce qui eft bien penfé , 
eft bien penfé, & ce qui elt bien 
écrit y elt: bien écrit, 

XLIX, 

Ce font lss Ouvrages média- 

Sij 
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crcs qu'il faut .abréger. Je n'ai 
jamais vu de Préface ennuyeufi ^ 
devant un bon Livre, 

L. ; 

, Toute ftauteur zffeâée efff 
puérile ; fi elle fe fonde far dey \ 
titres fuppofés , elle eft ridicule ? 
Se Ci ces titres font frivoles, elle 
eft baffe r le câta&ere de la vraie 
hauteur eft d'être toujours à fc 
place.. 

' LL 

Nous n'attendons pas d r un ma- 
lade qu'il ait renjoument de la 
&nté & la même force de corps * 
£1 conferve même fa raifon )uC 
qu'à la fin , nous nous en étoile 
nons ; & sll fait paraître quel- 
que fermeté , nous difons qu'il 
y a de l'affe&ation dan? cette 
mort v tant cela eft rare & diffi- 
cile. Cependant s'il arrive qu r a» 
autre homme- démente en mo*i w 
rant , ou la fermeté , ou les prin- 
cipes qu'il a profèffës pendant 
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vie ; fî dans Hétat du monde le 

plus foible il donne quelque 

W»cque de foiblefle.. r „. ô I aveu*? 

: 'gle malice de l'efprit humain ; il 

n'y a point de contradictions fî 

' (tianifeftes que l'envie n'afiemblc 

iout nuire, 

LIL 

• Qn n'eft patf appelle à la con- 
duite des grandes affaires • , ni 

; aux feiences , ni aux beaux arts ^ 
îi à la vertu quandon n'aime pas 
:e$. choies pour elles-mêmes , in- 
1 lépendamment de la considéra-* 
ion qu'elles attirent : on les cul-c 
, f >eroit donc inutilement dans ces 
: ppofitiohs. Ni Fefprit , ni la Va- 
1 ûté ne peuvent donner le génies 
v / LIIÏ< •,'■■• 

^ Il y z peu de paffions confiant 
)c$ ; il y en a beaucoup de fincé- 

* : fe&; cela z\ toujours été ainfl s, 
^j^ds lçs hommes fe piquent d'e^- 

e conftans ou indifferens, fe-i 
>n la mode , qui excède toujours 
■ ji Nature, 
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L1V, 
Les femme» ne peuvent com- 
prendre qu'il y ait de£ hommes 
dëfintéreffés à leur égard. 

LV. 
11 n'eft pas libre à un homme 
qui vit dans le monde de n'être 
pas galante 

IVL 

Quels que fuient ordinaires 

ment les avantages de la jeunet 

fe , un jeune - homme n'eft pas 

bien venu auprès des femmes ju£- 

u'à ce qu'elles en ayent fait un 



eu î 
fat. 



LVIL 



Il eftolaifant qu'on ait fait une 
loi de la pudeur aux femmes f 
qui n'eftiment dah& les hommes 
que l'effronterie* 

LVIII. 
: Les femmes & les jçunes-gens 
ne féparent pas leur eftime de 
leurs goûts. 
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LIX. 
On ne loue point une femme 
m un Auteur médiocre y comme 
eux-mêmes fe louent. 

LX. 
Il eft difficile d'eftimer quel- 
qu'un comme il veut l'être» 

LXL 
Les gensdu monde ne s'entre- 
tiennent pas de fi petites chofes 
que le peuple ; mais le peuple ne 
s'occupe pas de chofes fi frivoles 
que les gens dtr monde. 

LXII. 
UHiftoire faitr mention de 
très grands hommes y entraîné» 
par l&s voluptés ou par l'amour * 
elle n'en rappelle pas à ma mé- 
moire qui ayent été galans. Ce 
qui forme le mérite efientiel de 
quelques hommes , ne peut mê- 
me fubfifter dans quelques autres 
comme un foible. 

LXIII. 
Une femme qui croit & bien 
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mettre ne foupçonne pas , «fit ad 
Auteur , que ion aiuftcmcnt de- 
viendra un jour auflî ridicule que* 
la coëfïure de Catherine de Me- 
dicis, Toutes les modes dont nous 
fom mes prévenus vieilliront peut- 
être avant nous, & .même Je/ 
bon-ton. 
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LA FONTAINE, 



LO ja s q v'o n a entendu par- 
ler de la Fontaine àc qu'on 
vient à lire Ces Ouvrages , on eifc % 
bétonné d'y trouver , je ne dis pas 
çlus de génie ,• mais plus même 
de ce qu'on appelle de l'cfpriti 

3u'on n'en trouve dans le mon*- 
e le plus cultivé. On remarque 
«avec la même fui^rife la profond 
fie intelligence qu'il fait paraître 
'•de fon art } &c on ne peut çonu 
iprencjrç que le mot d'raftinâ; ait 
//. Partie, T 



ai8 Reflexioks 
été employé avec une affe&ation 
particnlierc à marquer le carac- 
tère d f un efpritfi fia. 

Il feroit luperflu de s'arrêter à 
louer l'harmonie variée & légè- 
re de fes Vers i la grâce , le tour, 
l'élégance,, les charmes: naïfs de 
ion ftyle & de ion badinage. Je 
remarquerai feulement que le 
bon 4enst& la Simplicité font 
Us caractères dominans de fes 
Ecrits. U eft bon d'oppoièr un 
tel exemple à ceux qui cherchent 
Ja grâce & le brillant hors de ta 
rajlon Se de la nature. La fîm- 

Î licite de la Fontaine donne de 
a grâce à Ion bon fens, & foa 
J>on fens rend fa (implicite pi- 

3uante ; de forte que le brillant 
e fes Ouvrages vient çflenriel" 
Jement de ces deux fources rétt* 
tiks. Cela ne doit pas nous fax? 
prendre : pourquoi le bon fens^ 
qui eft le flambeau de h Natu^ 

je ? *»piurpit-il la gtace , <jui eu 
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cft Pexpreffion ? La raifon ne dè- 
plaît, dans la plupart des hom- 
mes , que parceqtfelleyeft étran- 
gère. Un bon fens naturel eft 
prefbu'inféparab^ d'une grande 
fimplkité , & une fiftiplicitë 
-éclairée eft un charme que riea 
illégale. 

je ne donne pas ces louanges 
-aux grâces d'tinibomme fi fage ,. 
pour diffimuler (es défauts : je 
crois qtfbn peut prouver dans 
Ces Eogps plus de ftyle que d*in- 
vention. Le noeud & lçfond de 
Ces Contes ofit peu d'intérêt , Se 
les (u jets en font bas : oh y re* 
marque quelquefois un air de 
crapule qui «ç içauroit plaire. 
Ni cet Auf^jr n*eft parfait daœ 
ce genre , ni ce genre n'êft le 
glusnçble. 

BOItEAU. 

M 

J$ 1 \ E £ V prouve autant par 
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ion exemple aue par Tes précepw 
jpes , que les beautés réelles ne 
font point hors de la vérité ; mais 
il faut que la vérité , comme 
dans les Vers de ce grand Maî- 
tre , n?i(Te immédiatement de la 
Rature pour avoir du luftre ? ej- 
le fe fane dans nos réflexion?, 
fit des m*ins pelantes & dures 
en emportent foutç la fleur. La 
Raifon n'étoit pas diftin&e dans 
JBoileau de la Nature ; c'étoit 
ion inftinft ; auffi dpnng-t-elle à 
fes Ouvrages un éclat que k 
jtemsne fçaurpit leur ôter. 

Cela met dans un jour fenfible 

ce qvie je viens dp coucher ep 

^parlant de h Fonpaine, S'il n'eft 

;pas ordinaire de trouver de Ti- 

igrénjçnt parmi |e bon fenç & U 

raiîbn , c'eft à caufe que çç? dpi>s 

trop rares font entés dans notre 

pfprit , pu ils jtfpnç qu'une vie 

artificielle & empruntée. 

•; Pf%£ui? , rçu|o»r? fifapfr 
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îjle dans la jufteflè , la fblidité 3 
la netteté de fes idées , confefvef 
ce beau cara&ere dans fes ex-* 
preflîohs. Mais oferai-je dite tout 
ce que j'en penfe ? on ne remar-» 

3ue pas dans fes Ecrite autant 
'élévation & de délicateflè que? 
de vérité ; il y a plus de fèl que 
d'enjoûment , & une critique 
plus piquante & plus (blide que 
fine ou que divertifTadte : 09 
croit même quelquefois fentir 
les bornes de Ton goût ; & ort 
s'étonne qu'un homme qui paflfe 
de fi loin par fon génie la médio- 
crité , ait tant de peine à en forti* 
par fbn efprit, 

r 

CHAULIEtf, 

G H a u l 1 e u a fçû mêler avecf 
une (implicite noble & touchan- 
te , Pefprit Se le (èntiment. Ses 
Vers négligés , mais faciles &C 
remplis d'images & de grâce , 

Tiij 
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m'ont paru toujours fupérieiîrj 
à&Profc, quin'eftle plus fou- 
vent qu'ingénieufè* 

Quelque différence qu'on aie 
mife, avec beaucoup de raifon , 
entre l'efprit & le génie , il fem~ 
Me que le génie de l'Abbé de 
Ghaulieu ne (bit effentiellemenc 
eue beaucoup d'eiprit natureL 
Cependant â eft remarquable 
oue tout cet efprit n'a pu faire 
d'un Poëte d'ailleurs fî aimable 
an grand homme ni un grand 
génie. 

- MOLIERE- 



JVIOliere ntfà paraautrefoisre-; 
préhenfible d'avoir pris des fujets 
trop bas, La Bruyeire plus parfait 
peut-être dans fbn genre , a lait 
fè l'idée d'un Comique plus éle- 
vé & plus fécond. Auffieft-il plus 
facile de caraffeérifer les hom- 
mes % que de faire qu'ils fe carac- 
térisent eux-mêmes & de foute- 
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tût un personnage qui parle long-* 
tems & parle toujours en Ver?. 
La véhémence inimitable de Mo- 
lière & (on cara£bere fi original , 
le rendent dfoilieursrefpectabte. 
On peuc mettre encore cet 
Auteur en parallèle arec Raci- 
ne. 1 Tan Se l'autre ont connu 
parfaitement le cœur de fhomr 
me; l'un & l'autre le font atta- 
chés à peindre la Nature. Raci- 
ne la. ikifit dans les paflîons des 
fraudes âmes ; Molière , dans 
humeur & les bizarreries des 
gens du commun. L'un a joué 
avec un agrément inexpliquablé 
les petits fujets : F autre a traité 
les grands avec une (ageflè & 
une majefté touchante. Molière 
a ce bel avantage, que fes per- 
formages jamais ne languifïènt ; 
une forte & continuelle imitas 
tian des mœurs paffiônne fes 
moindres difeours. Cependant à 
confidérer amplement ces deux 

* rT"i * ' •■• 

Tiuj 
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Auteurs comme Poètes , je croîs 
qu'il ne feroit pas jufte d'ei* fair 
re comparaifon. Sans parler de 
la fupériorité du genre fublime 
donné à Racine r on trouve dans 
Molière tant de négligences & 
d'expreffions forcées & imprc^ 
près , qu'il y a peu de Poètes ,.. iî 
j'ofe le dire y moins corrects & 
moins purs que luû 

On peut fe convaincre de ce 
que Je dis en lifent le Poëme du 
Val-de- Grâce, où Molière n'eft 
que Poëte. On n'eft pas toujours 
Satisfait : en penfant bien il parle 
fouvent mal , dit rilluftre Evo- 
que de Cambrai ; Lettre fur l'E- 
loquence , page 3<3i : Il Je fin 
des phrafes les plus forcées & les 
moins naturelles. Terence dit en 
quatre mots avec la plus élégante 
Jimplicité 9 ce que celui-ci ne dit 
qu avec une multitude de méta- 
phores qui approchent du galima- 
tias: Taime bien mieux Ja Profe 
quejes Vers , &c* 
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^ Cependant l'opinion commu- 
ne e£t y qu'il va pfts loin dans 
fon genre qu'aucun de nos grands 
hommes dans le leur \ & fi l'on 
demande pourquoi ? parce qu'il 
cft plus naturel. Ceft une leçon 
importance pour tous ceux qui 
veulent écrire^ 

RACINE 
. it CORNEILLE. 

I L y a quelque-tems que fécri* 
vis à M. de Voltaire pour fçavoir 
fes (entimens fur ces grands 
hommes , & il eut la bonté de 
me marquer les endroits de Cor- 
neille quiméritent le plus d'ad r 
miration > pour répondre à la 
critique que j'en avois faite. En*- 
"gagé par-là a relire fes meillei^- 
res Tragédies , j'y trouvai fans 
peine les rares beautés que flte- 
voit iûdiqjié M. de Voltaire : \c 
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ht mV étais pas arrêté en &&nt 
autrefois Corneille , refroidi ou 
prévenu par Ces défauts , & né , 
félon toute apparence , moin» 
iènfible au caraâere de fès per- 
fe&ions. Cette nouvelle lumière 
me fit craindre de «n'être trompé 
encore fur Racine & fur les dé- 
fauts mêmes de Corneille ; mais 
ayant relu l'un & l'autre avec 
quelqu'attention , je i/ai pas 
changé de penfée à cet égard, & 
voici ce qu'il me fembfe de ces 
hommes iîlufrres. 

Les héros de Corneille difênt 
fouvent de grandeschofèsfans les 
Jnfpirer ; ceux de Racine les infpi- 
rent fans le dire : les uns parlent , 
& toujours trop , afin de fe faire 
connoître : les autres feront con- 
noître parce qu'ils parlent; fur- 
tout Corneille paroît ignorer que 
les grands hommes fe caraàéri- 
fèrifc fouvent davantage par les 

chofes qu'ils ne difent point, que 
par celles qu'ils difent». 



Loriqae Racine veut peindre 
AccMînac , Ofmin l'allure de l'an 
mour des Jaodflàires j ce Vifir ré* 
pond: - 

Qa9»w-aoi»,dwrOftma:,quéraa gloire 

paflee 
Ha* encore few rafeor * vit dans Ieuf 

pentes } i 

Crois-tu qu'ils me fuivroiest encore avet 

plaiûr , 
£t qu'Us reconnoîtroient h vojx de kot 

Vifirî 

On voit dans les dw« pre- 
miers Vers un Général difgracié » 
que le fouvènir de là gloire 6c 
rattachement des foldats atten- 
drirent fenfiblement* Dans les 
deux derniers un Rebelle qui 
médite quelque^ deflein. Voilà 
comme à échape a«x hommes 
de fè cara&érifer fans aucune in- 
tention marquée. On en trouve- 
roit beaucoup d'exemples dans 
Racine plus fenfiblês que celui- 
ci r c'eft-là fa manière de pein- 
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dre. Il eft vrai qu'il la quitte hit 
peu , lorfqù'il met dans la bou- 
che du même Àcomat : 



> • 



• • Et s'il faut que je mcatcj 
Mourons^ moi, cher Ofinin, comme on 

Vifir,&toi 
Comme le Favori «Pun homme tel que moL 

Ces paroles ne font pas peut-être 
d'un grand homme j mais je les 
cite parce qu'elles femblent imi- 
tées duKlyle de Cornelle : c'e/fc- 
là ce que j'appelle en quelque 
/brte parlbr pour (c faire confloî- 
tre & dire de grandes chofes fans 
les infpirer. 

' Mais écoutons Corneille mê- 
me : c'eft te Comte qui parle dans 
leCia: 

* - * * 

* • • 

r ' les exemples vif ans iont d'un autre poil* 

voir - f 
L Un Prince dans un livre apprend mal fôo 
devoir, ; 
Et qua fait après tout ce grand nomSrc 
d'années 
" Que ne puifTc égaler une de mes journées. 
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SI vous fûtes vaillant , je le fuis aujourd'hui t 
* • Et ce bras du Royaume cft le plus ferme 

appui j 
Grenade & l'Arragon tremblent quand ce 

fer brille; I 

Mon nom ferc de rampart à toute la Cat- 
ulle: 
$ans moi vous, paneriez bien-tôt fous d'au,. 

très lois 
Et tous auriez bien-tôt vos ennemis pour 

' Rois. 
Chaque jour , ckaque inftant pour rehaïuTer 

ma gloire, 
Met lauriers fur lauriers , viâoire for vic- 
toire 5 
t \ £x Prince à mes côtés feroit dans les com- 
bats 
L'cflai de fon courage à l'ombre de moa 

bras , 
JU apprendroit à vaincre en me regarejant 

fwt ? 8cc, 

» 

H n'y a perfonne aujourd'hui <jui 
ne lente la ridicule oftentation 
de ces paroles , & je crois qutek 
les ont été citées loag-tems de T 
vant moi. En voici que l?on loiiç 
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âffe&ées, font plus propres par 
cet endroit même a faire iflu* 
fion.. Ceft Cornelie , feuve.dc 
Pompée, qui parle à Céfar : 

€é(âr i car le deftin que dans tes fers jfc 

buxe* 
M'a fait ta prifonnicte & «an pas ton 



Et tu ne précens pas qu'il m'obbatte le cœtir 
Jusqu'à te rendre hommage & te nommé* 

Seigneur, 
De quelque rude trait qu'il m'ofe avoir 

frappée; 
Veuve du jeune CnuTe & twvc 4e ftompec , 
Fille de Scipion » & pour te dire plus , 
' Hoœaiue , iaon courage dt encore *n- 

deffus , Sec. 

Je te l'ai déjà dit , Céûr , je fok Romaine j 
Et quoique ta captive » un coeur comme le 

mien > 
De peur de s'oublier ne te demande rien. 
Ordonne , 8c fans vouloir qu'il tremble «> 

s'humilie , 
Souviens-toi feulement qu* je fuis Cornet 

Jpf fan? m m& endroit p» k 
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fneme Cornelie parle de Céfar , 
*|ui punit les meurtriers du grand 
Pompée : 

Tant fintcr&s font joints à ceux de «on 
époux, 

Que je ne farrois rien à ce qu'il fait pour 
lions <,• 

Ci comme par fi>i-m£me un grand ccfcor 

juge un autre, 
Je naimois mieux juger fa vertu par la 

notre ; 

Et croire que nous feuls armons ce combat- 
tant, 

Parce <ju au point qu'il eft j'en yotvlrois faire 

Ilrnepàroû 9 dit encore M. de 
Feneïon > dans la Lettre dé[a 
citée, page 353 , qu on a donne 
Jquvent awç Romains un dijeours 
trog \Jaftueux.<..\... Je ne trouve 
point de proportion entre l 'empha- 
Je avec laquelle Au gufte parle dans 
la Tragédie de China > & la mo* 
defte Jimplicité avec laquelle Suer 

#W Je dêfein% da$? tout If 4*ml 
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defes mœurs Tout ce que nous 

voyons dans Tite-Live 3 dans 
Plutarque , dans Cicerqji s dont 
Suétçne , nous représente les Ro- 
mains comme des hommes hau- 
tains darjs leurs fentimens > mais 
Jimples , naturels & modules dans 
leurs paroles 3 &c. 
- Cette affe&atien de grandeur 
que nous leur prêtons , m # a tou- 
jours paru le principal écueil de 
notre Théâtre. Si Ton y vouloit 
réfléchir , on verroit que rien 
n'eft moins dans le cara&ere des 
grands hommes que ce ftyle. 

Je fçai qu'on a dit de Corneilr 
le , au'il s'étoit attaché' i pein- 
dre les hommes tels qu'ils de* 
vroient être. Il eft dohc sûr att 
"moins qu'il ne les a pas peint teh 
-qu'ils étoient. C'eft un grand 
aveu que cela. Corneille à cru 
donner fans doute à Ces Hérc* 
un çàra&ere fupérieur à celui dfe 
fe Rature, tes Peintres n ? ont 
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Î>as eu la même préfomption : 
orfqu ils ont voulu peindre les 
Anges, ils ont pris les traits de 
l'enfance ; ils ont rendu cet hom- 
mage à la Nature , leur riche 
modèle : c'étoit néanmoins un 
beau champ pour leur imagina» 
tion ; mais c'eft qu'ils étoierit 
perfuadés que l'imagination des 
nommes, d'ailleurs fi féconde en 
chimères , ne pouvoit donner de 
la vie à £ès propres inventions. Si 
Corneille eût fait attention que 
tous les Panégyriques étoient 
froids , il en auroit trouvé la 
caufe en ce que les Orateurs vou- 
loient accommoder les hommes 
à leurs idée», au lieu de former 
leurs idées for les hommes, 
, Mais Terreur de Corneille ne 
»me furprend point ï le bon goût 
n'eft: qu'un lentiment fin & fi* 
déle de la belle Nature r &c n'ap- 
partient qu'à ceux qui ont Tef- 
prit naturel. Corneille né dw? 
//. Partie. V 
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un fîécle plein d'affe&ation , ne 
pouvoir avoir le goût juf^e : aufli 
Ta-t-il fait paraître , non-feule- 
ment dans fes Ouvrages, mais 
encore dans le choix de fes mo- 
dèles , ayant préféré les Latins 
& l'enflure des Efpagnols aux 
heureux génies de la Grèce. 

De-là {es antitèfes affe£bées , 
fes négligences bafles , fes licen- 
ces continuelles , fon obfcurité > 
ion emphafe > & enfin ces phra- 
fes fynonimes où la même pen- 
fée eft plus remaniée que la di~ 
vifion cf un Sermon. 

De-là encore ces difputes ow- 
niâtres qui refroidiflent les plus 
fortes fcénes , & où l'on croit 
aflîfter à une thefe publique de 
Philofbphie qui noue les chofes 
pour les dénouer , comme lork 
que Cinnà dit : 

Que le Peuple aux Tyrans fie foh plw 
eipofé*, 4 

. 611 eût puni Sylla , Cc'ûr eût jedoids oCL 
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Car il n'ya perfonne qui né pré- 
vienne la reponfe de Maxime : 

Mais la mort de Céfar , <jac vohs trouvez 

fi juftc, 
Afervi de prétexte aux cruautés d'Augufte. 
Voulant nous affranchir Brute s'eft abufé * 
S'il n'eût puni Céfar , Âugufte eue moins oie» 

11 faut avoiier que ces Jeux fri- 
voles de raisonnement (ont d'qn 
goût encore bien barbare : ce- 
pendant, je fupporte plus tran- 
quillement le vice de ce ftyle , 
que la grofliere & faftueufè peti- 
teffè que Corneille mêle quel- 
quefois à la fiereté de Ces Hé- 
ros. Par exemple , Iorfqu'Horace 
quitte Curiace ; c*eft-à-dire , dans 
une fcéne qu'on admire. Curiace 
parle ainfî d'abord : 



Je vous connois encore , & c*eft ce qui 
tue", 

Mais cette âpre vertu ne m'étoitf point 
» 

connue : 
Comme notre malheur elle eft an plus h*ot 

points 

Vi| 
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r, Soaffi-ezqaejeradaiiie&iicrimicepoiîic- 

Horace , le Héros de cette Tragé- 
die , lui répoùcf : 

Non, non , n'èmbraflez pas dé vertu par 
contrainte ^ 
* Ht puifgue vous trouvez plus de cKarme à 
la-plainte*. 
En toute liberté gpûtez un bien fi doux.; 
Voici venir ma (ocur pour fc plaindre avec 
vous: 

Ici Corneille veut peindre appa- 
remment une valeur féroce : mais 
Ï2L férocité s'exprime-t-elle ainft 
contre un ami & un rival mo- 
. dette ? ou plutôt dans les cir- 
confiances où fc trouvent ces 
deux Héros. r le mépris affe&é 
d'Horace n*eft-il pas le langage 
<fune oftentation groifîere & 
puérile * 

Me permettra* t-ori de le dire ? 
il me fembfe qu'il manque a tous 
Jesr caractères de Corneille , d'atf- 
lewrs pleins de force y pes traits 
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£mpfes qui font fentjr une grar^- 
de étendue d'efpritr. Ces traita 
fe rencontrent en foule dans 
Roxane , dans Agrippine , Joad , 
. Acomat, Athalie. Il étoit donné 
à : Çorneillede peindre les hautes 
yertus : mais il appartient à Ra* 
cine de cara&ériler les efprits fu* 
.. perieurs , to de les cara&érifer 
Qtns rationnement Se fans maxi- 
mes ; par la feule néceflité ou 
naifïènt les grands hommes , 
d^mprîmer leur earaâfcere daas 
, leurs expreffions. Joad ne fe mon- 
tre jamais avec plus d'avantage 
que lorfqu'il parle avec une (im- 
plicite majeftueufe & tendre au 
petit Joas , & qu'il femblè cacher 
tout fon efpnt pour fe propor- 
tionner à ceç enfant :> de même 
Àtalie. Corneille ,. au contraire y 
fe guindé fbuvent pour attein- 
dre à la grandeut , & fait des e£ 
fiants fi fenfibles , qu'on dirait 
qu'elle ne lui eft pas naturelle,. 
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Que dirai-je encore de la p& 
lanteur qu'il donne quelquefois 
aux plus grands hommes > Au- 
gufte en parlant à Cinna, fait 
d abord une exorde de Rhéteur. 
Remarquez que je prends l'exem- 
Pie. de tous Ces défauts dans les 
océnes les plus admirées. 

Prends m, fiégc , Cini» , prends , «c fur tonte 
chofé, 

Obfcnre exactement la loi que je tTmpofe j 
frète Taos te troubler l'oreille âmes dïfcours, 
D'aucun mot , d'aucun cri n'en interromps 
fe cours j 

Tiens ta langue captive , & fi ce grand- 

fiknee 
A ton émotion fait quelque violence , ' . 
Ta pourras me répondre après tout à IoUai. 
Sur ce point feulement contente mon defîr, • 

De combien la /implicite d'A- 
grippine , dans Britannictrs , eft- 
elleplus noble &plus naturelle? 

*ntochtzjvom; Ncroa , & prenez yotref 
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On veut fur -vos foupçons que je tous Gr 

tisfafle , &c. 

Cependant lorfqu'on fait le pa«i 
rallele de ces deux Poètes, il 
femble qu'on ne convienne de 
Part de Racine que pour donnée 
à Corneille l'avantage du génie. 
Qu'on employé cette diftin&ion 
pour marquer le cara&ere d'un 
îaifeur de phrafes , je la trouve- 
rai raifonnable ; mais lorfqu'on 
parle de l'art de Racine y l'art oui 
met toutes les chofes à leur pla- 
ce & fçait les mefurér aux hom- 
mes j l'art qui chafïè les obfcu- 
rites , les fuperfluités y les faux 
brillans ; l'art qui peint la Natu- 
re dans fa perfection , libre , for- 
te , féconde y aifée , pleine de 
fublime & de grâce ^ que peut- 
on penfer d'un tel art , fi ce n'eft 
qu'il eft le génie des hommes ex- 
traordinaires , Se l'original me* 
me de ces règles aue les Ecri? 
vains fans génie emoraflènt avec 
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tant de zélé & avec fi peu de 
fuccès ? Qu'eft-ce , dans la more 
de Céfàr , que l'art des haran- 
gues d'Antome , fi ce it'eft le gé- 
nie d'un efprit fuperieur & celui 
de la vraie éloquence ? 

, . On trouve aufll des exemptes 
dans Corneille, mais plus ra- 
res , de l'art dont je parle $ & 
s'il avoit écrit, pi us tard, on i*e 

„ peut pas fçaveir à quelle perfec- 
tion il auroit norté fes Ouvra- 
ges : mais puifqu'ils ne font pas 
purgés de la barbarie de (on fié- 

: cle , on peut croire qu'il n a voit 
pas reçu dé la Nature ce * génie 
îiiperieur aux erreurs de l'exen*- 

n pie , ,& qui fèmble fait tout ex- 
prés pour fervir de modèle autx 
kommes. Tel peut-être qqe; ce- 
lui de Pafcal , qui éerivoit les 

. Lettres Provinciales dans le tenjs 

3ue Corneille donnait fes chefe- 
'œuvres. . • r. , 

"• Racine n'èft pas ians défauts. 

On 
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On . jne remaraue pas dans les 
écries autant de force que d'é- 
lévation , autant de hardieflè. 
que d'égalité. Plus fçavant en- 
core à faire naître la pitié que la 
terreur , & l'admiration que Véi 
tonnemeot, il n*a pu atteindre 
au Tragique de quelques Poètes. 
Nul homme n'a eu en partage 
tous les dons. Si d'ailleurs on 
veut irrejufte, on avouera que 
perfonne ne donna jamais ait 
Théâtre plus de pompe , n'éle- 
va plus haut la parole & n'y verfa 
plus de douceur. Qu'on examina 
les Ouvrages fans prévention ; 
quelle facilité ! quelle abondant 
ce l quelle Poèfie i quelles ima-1 
ges ! quelle pureté i quel fubljme 
dans Athaljc ! quel art dans tout 
çe-gu'il a fait i quels, caradlteres S 
mais fiir-fout quelle magnificen- 
ce d'expreffion &. ea m$me.-r,ems" 
gaelle fîmplicité i . ; 

Corneille a trouvé" le théâtre 
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vuide , & a eu l'avantage de foiv 
jner le goût de ion fïécîe fur (on 
caractère. Racine a paru après 
lui & a partagé les èfprits. S'il 
eût été pôflible de changer cet 
ordre , peut-être qu'on auroit ju* 
gé de l'un & de l'autre fort diffé* 
remment. 

Oui , dit-on ; piais Corneille 
cft venu Je premier & il a créé le 
Théâtre. Je né puis foufcrire à 
cela. Corneille avoir de grands 
modèles parmi lés Anciens ^ qu'fj 
tfa pas peut-être' égalés, Racine 
ne Ta point fuivi ; personne n ? a 
pris une route f je ne dis pas plus 
différente , mais plus oppoléé : 

{>erfonne n'eft original à meill- 
eur titre, Si Corneille a droit 
de prétendre à la gloire des Iftr 
venteurs , pn ne • peut l'ôter k 
Racine : mais fi l ? un & l'autre 
fmt eu dès maîtres , lequel a 
çhoifî les meilleurs &: les a fc 
fnieu?c irnjtés ? • ;i 
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voir pas donné à Ces Héros Je 
xarattere de leur fiécle & de leur 
Nation : mais les grands hom- 
mes font de tous les âges & de 
tous les pays; On rendrait le 
Vicomte de Turenne ôc le Car- 
dinal de Richelieu méconnoïfla- 
Jbles en leur donnant le cara&ere 
de leur fiécle. Les âmes vérita- 
blement grandes ne font telles 
que parce qu'elles fe trouvent fu- 

férieures , par leur condition , à 
éducation & aux coutumes : eU . 
Jes empruntent peu d'autrui 5 8C 
Jï elle» tiennent par quelques 
-endroits aux préjugés de leur 
pays , on peut du moins les pren- 
dre dans un jour où elles nof- 
Frent que les traits de la Nature , 
leur mère commune, Je reviens 
â Racine, Ne parlons pas des 
Tragédies foibles de ce grand 
Poëte ; Alexandre ; la Thébaïde , 
Bérénice , Efther ,dans lefquei- 
les on pourroit citer encore de 

. -Xij - >• • ■ 
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grandes beautés. Ce n'eft pas par 
les eiïais d'un Auteur &Tpar le 
plus petit nombre de (es Ouvra- 

Îjes qu'on en doit juger , mais par 
e plus grand nombre de (es CW 
vrages & par (es çhefs-d'œuvres. 
Qu'on obfèrve cette règle avec 
Racine, & qu'on examine enfuite 
tes écrits, Bajazet, Xipharés , Bri* 
tannicus , cara&eres fi critiqués t 
oht la douceur & la délieatefle de 
jios mœurs ; qualités qui ont pu 
fc rencontrer chez d'autres hont 
mes , & n'en ont pas le ridicule, 
comme on l'infiniie, Mais je veux 
qu'ils {oient plus faible qu'ils ne 
me parpiiTent j quelle Tragédie 
a-t-pn vue ou tous les perfonna- 
ges fuffènt de la jnênje force» 
cela ne fe peut : Mathan & Afc 
ner fppt peu confidérables dans 
Athaliè , fit cela n!eft pas un dé* 
faut 9 mai? privation d'une beau? 
té plus aç&çvée. Que voit -on 
d'ailleurs de plus fublimp quç 
toute çèttg Tragédie, 
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Que reprocher donc à Raci- 
he ? d'avoir mis quelquefois dâna 
fes Ouvrages un amour foible, 
tel peut-être qu'il eft déplacé au 
Théâtre* Je l'avoue ; mais ceux 
qui le fondent là-deflus pour 
bannir de la Scène une patfioti 
fi générale & fi violente , paC* 
fent , ce me femble dans un au- 
tre iexcès. 

Les grands hommes* font 
jrands dans leurs amours , & ne 
font jamais plus aimables. L'a- 
mour eft le cara&ere le plus ten- 
dre de l'humanité , & l'numani- 
té eft le charme & la perfedHon 
de la Nature. 

Je finis cette difgreffion & ce 
long parallèle. Corneille conce- 
vôit plus fortement les chofes , 
Racine plus profondément & 
avec plus d'intelligence. Ce der- 
nier eft peut-être le plus beau gé- 
nie que la France ait eu , & le 
plus éloquent de fes Poètes. 

X iij 
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A 4 Tégard de Corneille , per- 
sonne n a des traits plus élevés 
& plus hardis ; perfonne n'a lai£ 
fé ridée d'un Dialogue fi ferré 
& fi véhément ; perfonne n'a 
peint avec le même bonheur 
l'inflexibilité & la force d'efprit 
qui naît de la vertu : de ces dis- 
putes mêmes que je lui reproche, 
fortent quelquefois des éclairs 
ui -lâifTent l'èfprit étonné , & 
es combats qui véritablement 
élèvent l'ame. Mais quand on a 
rendu juftice à fon génie , qui a 
percé fi fouvent le goût barbare 
de fon fiécle ,. on ne peut s'em- 
pêcher de rejetter dans fes Ou- 
vrages ce qu'ils retiennent de ce 
mauvais goût, & fertàle per- 
pétuer dans les admirateurs trop 
paflîonnés de ce grand Maître. 

Les gens du métier font plus 
ihdulgens que les autres à tes 
défauts*, parce qu'ils * ne regar- 
dent qu'aux traits originaux & 
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&u génie de leur modèle , &c 
qu'ils Tentent toutes les difficulr 
tés 6c tout le prix de l'invention * 
mais le refte des hommes juge 
des Ouvrages tels qu'il? font , 
fans égard aux tems & aux Au- 
teurs. 

Pour moi , quand je fais la 
critique de tant d'hommes illu£ 
très y mon objet efl: de prendre 
des idées plus juftes de leur car 
ra£fcere* Je ne: crois pas qu'ori' 
puiiïe raifonnablement me re- 
procher cette hardiefle : la Ma- 
ture a donné aux grand? hom- 
mes de faire , & laiUé aux autres 
déjuge*. 

Si l'on, trouve que je relevé 
davantage les défauts des urjs 
que ceux des autres , je déclare 
que c'eft à canfe que les uns me 
font plus fenfibles que les autres, 
ou pour éviter de repeter des c.ho* 
les qui font trop connues, 

Pour finir & marquer chacun 

X inj 
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de ces Poëtes par ce qu'ils ont 
«u de plus propre , je dirai que 
Corneille a éminemment la for- 
ce, Boileau la juftefTe, la Fon- 
taine la n^ïVeté , Cha:trlîeu les 
grâces & l'ingénieux , «Molière 
les faillies •& la vive imitation 
des mœurs, Racine la dignité & 
l'éloquence. 

Ils n'ont pas ces avantages à 
l'exclusion lés uns des autres ; ils 
les ont feulement dans un degré 
plus éminent , avec une infinité 
d'autres perfe&ions que chacun 
y peut remarquer» 

LES ORATEURS. , 
Fragment. 

Q U ï n'admire là majefêé ; h 
pompe , la magnificence , Ten- 
toufîafmecfe Bôflîiet , SC la rafte 
étendue de ce génie impétueux , 
fécond , lûbtime ? Qui conçoit 
fans étonnement la profond 



Incroyable de Pafcâl , fon rai- 
sonnement invincible , fa tûé* 
toôire furnâturelle , Û. çfonrioif* 
fonce universelle & prématurée ? 
Le premier élevé fefprk ; Pau- 
tre le confond & le trouble j 
Tan éclate comme an tonnerre 
dans un tourbillon orageux , fie 
par fes foudaines hardiefles échà- 
pe au* génies plus timides : Tau- 
tre prefle , étonne , illumine , 
fait lentit defpotiquementTafc 
cendant de la vérité * & comme 
fi c'étoit un être d une autre na- 
ture que nous > fa vive intelli- 
gence explique toutes les condi- 
tions , toutes les aflFe&iohs fie 
toutes les penfées des hommes, ÔC 
paroît toujours fuperieure à leurs 
conceptions incertaines. Génie 
fimple & puiflant , il affemble 
des chofes qu'on croyoit être in- 
compatibles , la véhémence , 
Fentoufiafmè , la naïveté , avec 
les profondeurs les plus- cachées 
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de Part $ mais d!un art qui bied 
loin de gêner la nature , n'eft 
lui-même qu'une nature plus 
parfaite & l'original des précep- 
tes. Que dirai-je encore ? Bot 
fuet fait voir plus de fécondité , 
& Pafcal a plus d'invention ; 
Boiïuet eft plus impétueux , & 
Pafcal eft plus tranfcendant : 
l'un excite l'admiration par de 
plus fréquentes faillies ; l'autre , 
toujours plein 6c folide , l'épuife 
par un cara&ere plus concis & 
plus fou te nu. Mais toi qui les a 
furpafles en aménités & en grâ- 
ce y Ombre illuftrç y aimable gé- 
nie j toi qui fis régner la vertu 
par l'on&ion & par la douceur; 
ourrôis-je oublier la nobleflè &: 
e charme de ta parole lorfqu'il 
eft queftion d'éloquence ? Né 
pour cultiver la fàgefle & l'hu- 
manité dans les R,ois ., ta voix 
ingénue fit retentir au pied du 
Trône les calamités du genre hu- 



1 



Critiques; iti 

main foulé par les tyrans , & dé* 
fendit contre les artifices de la 
flatterie la caufe abandonnée des 
peuples. Quelle bonté de cœur 1 
quelle fïncerité fe remarque dans 
tes écrits ! quel éclat de paroles 
&. d'images i qui fèma jamais 
tant de fleurs dans un ftyle fi na- 
turel , fi mélodieux & fi tendre ? 
Qui orna jamais la raifon d'une 
fi touchante parure ? Ah ! que 
de tréfors d'abondance dans ta 
riche (implicite. 

Oh î noms confacrés par l'a- 
mour & par les refpe&s de tous 
ceux qui chériflent l'honneur des 
Lettres , reftaurateurs des arts , 
pères de l'éloquence y lumières 
de l'efprit humain , que n'ai-je 
Un rayon du eénie qui échauffa 
vos profonds chfcours , pour vous 
expliquer dignement & marquer 
tous tes traits qui vous ont été 
propres. 
* Si Ton pouvoir mêler dc& «a- 
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Itns fi divers , peut - être qu'ori 
voadroit penfer comme Pafcal i 
écrire comme BofTuet , parler 
Comme Fenelon : mois parce que 
la différence de leur ftyle venoit 
de la différence de leiifs penfées 
& de leur manière de fentir les 
chofes , ils perdraient beaucoup 
tous les trois > fi Ton vouloit ren* 
dre les penfées de l'un par les 
expreffions de l'antre. On ne 
fouhaite point cela en les lifant , 
car chacun d'eux s'exprime dani 
les termes les plus adoras au ca« 
Sra&ere de fes fentimens & de 
fès idées ; ce qui eft la véritable 
marque du génie. Ceux qui n'ont 
que dePefprit empruntent fuc- 
cefiîvement toutes fortes de tours 
& d'expreffions ; ils n'ont pas un 
càra&ere diftin&if. 

Sur LA BRUYERE. 
I L n'y a prefque point de tour 
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aans l'éloquence qu'on ne troi^ 
ve dans la Bruyère ; fiç fi 1 on y 
defire quelque chofe , ce ne font 
p^ç ,cerçainen*çnt le$ expreffions f 
qui font d'une force infinie S£ 
toujours les plus propres & les 
plus précjfç$ que l'on puiffè im^ 
giner. Peu dç geitf Pont compta 
parmi les Orateurs , parce qu'il 
n'y a pas une fuite fenfible daq$ 
(es cara&eres. Nous faifpns trop 
peu d'attention à la perfection 
de fes pragnjenç , qui contien*. 
nent fouvent plus 4e njatiere que 
de longs dii^ours, plu$ 4 e pro- 
portion Se plus d'art. 

On rçn>arque dans tout fort 
Ouvrage un efprit jufte, élevé È 
perveux , patétique , également 
capable 4e réflexion & d'entou?- 
palme , & cunié avec avantage 
de cette invention qui difeernç 
la main de? Maîtres èç perce I3, 
puit du tombeau, > 
H pfjp étonnant <Ju'pp /egjg 
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quelquefois dans un fi beau gé- 
nie, & qui s*eft élevé jufqu'au 
fublime , les bornes de l'efprit 
humain : cela prouve qu'il eft 
poffible qu'un Auteur fublime ait 
moins de profondeur & de fàgar 
cité que des hommes moins pa- 
tétiques. Peut-être que le Car- 
dinal de Richelieu etoit fupe* 
iieur à Milton. 

Mais les Ecrivains patétiques 
nous émeuvent plus fortement ; 
& cette puiflance qu'ils ont far 
notre ame, la difpofeà leur ac- 
corder plus de lumières. Nous 
jugeons toujours d'un Auteur 
^ar le cara&ere de fes fentimens. 
Si on compare la Bruyère & Fe~ 
-nelon , la vertu toujours tendre 
& naturelle du dernier , & \% 
mour-propre qui fe montre quel» 
quefois dans l'autre , le {ènti* 
ment nous porte malgré nous à 
croire que celui qui fait paroitre 

Vwk la plue graade , a refprit 
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je plus éclaire j & toutefois il le- 
roit difficile de juftifier cette pré* 
ference» Fenelon a plus de faci- 
lité & d'abondance :_ 1* Auteur 
des Carà&êres y plus de préçifiqa 
& plus de force, Le premier , 
d'une imagination plus riante &c 
plus féconde ; le lècond, d'un 
génie plus véhément : l'un fça- 
chant rendre les plus grandes 
chofés familières & feniîbles fans 
!és abbaifler ; l'autre, fçachant 
ennoblir les plus petites Fans les 
déguifèr : celui-là plus humain ; 
cefui-ci plus auftere : l'un plu» 
tendre pour la vertu ; l'autrcplus 
implacable au vice : l'an & Paiu 
tre moins pénetrans & moins 
profonds que les hommes que j'ai 
nommés , mais inimitables peut*- 
être dans la clarté' & dans la net- 
teté de leurs idées ; enfin origi- 
naux , créateurs dans leur, genre , 

& modèles très accomplis, 




MÉDITATION 

SUR LA FOL 

HE V b, $ y x font ceux quj 
ont une foi fenfible & donc 
l'efprit fe repofe ^ans les pro r 
jnefles de la Religion ! Les gen$ 
4u monde font défefperés fi le$ 
çhofes jae r^iifliflent pas félon 
leups d,efirs f Si l$ur vanité eu; 
confondue , s'ils font des fautes , 
ils fe lairtenç abbattre à la dou* 
leur ; le repos , qui pft la fin na-* 
t urelle des peines , fomente Jeurs 
inquiétudes; i l'^bondanee ? qui 
devroit fatisfajjre leurs befbins, 
les inujtiplie ; la raifpn , qui leur 
eft donnée pour calmer leurs pa& 
fions , les fert $ une fatalité matr 
au& tourne contre eux-mêmes 
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tous leurs avantages. La force 
de leur caractère , qui leur fer* 
viroit à porter les mileres de leur 
fortune s'ils fçavôient bornet 
leurs defirs * léspouiïe à des ex- 
trémités qui patient toutes leurs 
refïburcës & les fait errer hors 
d'eux-mêmes, loin des bornes de 
la raifort, lis £e perdent dans 
leurs chimères j & pendant qu'ils 
y font plongés , & pour ainn-di- 
re abîmés , la vieillelfé , comme 
un fommeil dont on ne peut pas 
fe défendre vers la fin d^in jour 
laborieux , les accable & les pré- 
cipite dans la longue nuit da 
tombeau. 

Formez donc vos projets f 
hommes ambitieux , lorfque vous 
Je pouvez encore - y hâtez-vous , 
achevez vos fonges i pouflèz vos 
fuperbes chimères au période 
des choies humaines; Elevés par 
cette illufion au dernier degré 
de la gloire , vous vous convain- 

IL Partie. Y 
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crez par vous-mêmes de la vani- 
xiité des fortunes ; à peine vous 
^urez atteint fur les aîles de la 
penfée le faîte de l'élévation f 
vous vous fëntirez abbattus , vo- 
tre joie mourra , la triftefïe cor- 
rompra vos magnificences, & 
julques dans cette pofleflion ima- 
ginaire des faveurs du monde 
vous en connoîtrez Pimpofture. 
O mortels ! Pefperance enny vre j. 
mais la pofleflîon fans efperan- 
ee y même chimérique, traîne 
le dégoût après eîfej au comble 
des grandeurs du monde , c r eft- 
la qu'on en fent lé néant. 

Seigneur, ceux qui efperent 
en vous s'élèvent fans peine âur 
deflus de ces réflexions accablan- 
tes* Xorfque leur cœur preffè 
fous le poids des affaires com- 
mence £ fentirla triftefle, ils ie 
réfugient dans vos bras , & la 
oubliant leurs douleurs y ils pui- 
fent k epurage & la paix à leur 
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fource. Vous les échauffez fous 
vos ailes &c dans votre fèin pa- 
ternel ; vous faites briller à leurs 
yeux le flambeau facré de la 
Foi ; l'envie n'entre pas da ns leur 
cœur ; l'ambition ne le troubla 
point y Tinjufticé Çç la calomnie 
né peuvent p^s jBçtne l'aigrir. 
Les approbations f les c^relies, 
les fecoiirs impuiffans des hom-t 
mes , leurs refus , leurs dédains , 
leurs infidélités ne les touchenC 
cfie faiblement;; ils n'en exigent 
rien y ils n'en attendent nen^ 5 
ijs n'ont pas mis.etf eus: leur 
dernière refïburce ; la Foi feule 
eft leur fainr afiïe , leur inébran-^ 
lable fbutienv Elle les ccmfqïe 
de la cïaladie . <pii accable les 
plus fortes amps , de rpbfcurité 
gui confond Torgueif des efpritsf 
aqÉbitieux •. de la vipflefïe qui 
ftnverfc fans refïpiirce les pro* 
jets & les vœux outrés , de lac 
perte du tems qu'on croit irré-^ 

Yij 
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parable , des erreurs de f èfprfr 
tjui l'humilient fans fin, des dif- 
formités corporelles qu'on ne 
peut cacher ni guérir, enfin dey 
roibl'effès de l'âme, qui font de 
tour Tes maux le pitis infap 

Ktrtabte & le phis irrémédiable 
éias ! que vous êtes fieureufts 
âmes fimptes , âmes dociles • vous 
marchez dans des feritiers surs.. 
Aûgufïe Religion r douce & no* 
ble Créance , ? comment peut-oi* 
vivre fans vous T Ft n'èft-il pas 
bien manifefte qu'il manque 
quelque chofe aux hommes >: . 
ferfoue leur orgueil vous rejet- 
te ? les aftïes , lk terre , les deux 
fuivent dans' an ordre immua- 
ble ^éternelle* foi dfe leur Etre : 
toute îa Nature efë conduitepar 
tme fegeffe éclatante - y ' l'homme 
fcul flotte au gré" de fes rnoftr- 
tîtudes & dfe tes paffions tyran- 
niques, plusr troublé qu'éclairé 
de fa foiofe raifon |. mifërable* 
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ment délaifle , conçoit-on qu'ut* 
Etre fi nobk tint le feal privé 
cLe la règle qui règne dans tout 
l'univers ? ou plutôt n*çft-il pas 
fenfible que n'en trouvant point 
de foiide hors de la Religion 
chrétienne , cfeft celle qui lui fut 
tracée devant la naiilance des 
cieux ? Qu'oppofe Kropic à la 
foi d'une autorité fi facrêê ? pen- 
fè-t-ii qu'élevé, par-deflfus touj* 
les êtres (on génie eft indépen- 
dant > Et qui nourriroit dans 
ton cœur un ft ridicule menfon- 
ge ! Etre infirme v tant de dégrés 
de puifiànce & d'intelligence que 
tu fens. au-delà de toi ne te font- 
ils, pas foupçonner une fouve^ 
raine raifon ? Tu vis , foible avor- 
ron de l'Etre f tv* vis & tu t'b- 
fes affûter que HEtre parfait ne 
fok pas. Miférable [ leveles yeux, 
icgardeces globes de feu qu'une 
force inconnue condenfe^ Écou- 
tes» tout nous porte à croire que 
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des Etres fi merveilleux -n'ont 
pas le fecret de leur cours ; ils 
ne Tentent pas leur grandeur ni 
leur éternelle beauté ; ils font 
comme s'ils n'étoient pas. Parles 
donc , qui jouit de ces Etres 
aveugles qui ne peuvent jouir 
d'eux-mêmes ? Qui met un ac- 
cord fi parfait entre tant de corps 
fi divers , fi puiffans , fi impé- 
tueux ? d'oh naît leur concert 
éternel ? d?un .mouvement (im- 
pie , incrée...... Je t'entends ; 

mais ce mouvement qui opère 
tes grandes merveilles , les fcait- 
il , ne les fçait-il pas ? tu lçais 
que tu vis - r nul infe&€ n'ignore 
/a propre exiftance ; & te feul 
principe de l'Etre , l'ame de Pu- 
nivers ô prodige ! ô blasphè- 
me! l'ame de I'uhivers. w «... O 
Piiiiïance invifibîe , pouvez-vous 
fbuffrir cet outrage ! vous par- 
lez , les aftres s'ébranlent , l'être 
fort du néant ^ les tombeaux font 
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féconds , & firtipie vous défie 
avec impunité y il vous brave , il 
vous nie. O parole exécrable i ï\ 
vous brave , il refpire encore &C 
il croit triompher de vous. O 
Dieu r détournez loin de moi les 
effets de votre Vengeance* O 
Chrift ! prenez - moi fous votre 
aile, Efprit-Saint fautenez ma 
foi juiquesàmon dernier foupir* 

P RI ERE. 

O EHeu ï qu'ai- je fait ?* quelle 
oflfenfe arme votre i>ras contre 
moi ? quelle malheureufe foi- 
bleffe m'attire votre indignation? * 
vous verfcz dans mon cœur ma- 
lade le fiel & Pennui qui leron* 
gent y vous fechez rëfperanœ au 
fond de ma penfèe ; vous noyeK 
«na vie d'amertume ; les plaifirs , 
la fanté y la jeunefle m'échap- 
|>ent ; la gloire , qui flatte de loi» 
les longes d'une axne ambitieux 
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fe ; vous me raviflez tout...../.; 

Etre jufte , je vous cherchai 
fi-tôt que je pus vous connoître ; 
je vous confierai mes homma- 
ges & mes vœux innocens dès 
ma plus tendre enfance, & j'ai- 
mai vos faintes rigueurs. Pour- 
quoi m'avez-vousaélaiffë ? pour- 
quoi lorfque F orgueil y l'ambi- 
tion y les piaifîrs m'ont tendu 

leurs pièges infidèles, c'étoir 

fous leurs traits que mon coeur 
ne pouvoit fê pafler d'appui. 
' J'ai laiïfé tomber un regard 
fur les dons enchanteurs du mon* 
de , & foudain vous m'avez quit- 
té , Se l'ennui y les foucis , les 
t emords , les douleurs ont en 
foule inondé ma vie, 

O mon ame l montre toi forte 
dans ces rigoureufes épreuves; 
ibis patiente ; efpere à ton Dieu , 
tes maux finiront „' rien n y eft fta- 
Me ; la terre elle - même & les 
cieux s'évanouiront comme un 

fonge 
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Congé. Tu vois ces Nations & 
ces Trônes r qui tiennent la 
terre aflervie; tout cela périra. 
Ecoutes, le jour du Seigneur 
a'eft pas loin.: il viendra ;'f Uoi« 
y ers lnrpris fen tira les reffijrts de 
fon Etre épuifés & {es fondemens 
ébranlés; .l'aurore de l'éternité 
luira dans le fond des tombeaux 
&; la mort n'aura plus d'astiies; > 
O révolution effroyable i l 'ho* 
gupide.& l'inçeftuçux; jouiflbiené 
en j>aix de leurs crimes &dor- 
moient fur des lits de fleurs ; cet- 
te voix a frappé les airs j le foleil 
a fait fa .carrière f , la face des 
cieux a changé. A ces mots les 
mers , les montagnes , les fo- 
rêts , les tombeaux frémiflent , la 
nuit parle , les vents s'appellent. 
Dieu vivant i ainfi ; vos ven- 
geances £b déclarent & s'accom- 
Îilifiènt y ainfi vous fort» du fi- 
ence& des ombres qui vous cou- 
croient. O Chrift \ votre regnç 
//. Partie* 7, 
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eft venu. Père , Fils , Efprit éter- 
nel , l'Univers aveuglé ne pour- 
voit vous comprendre, L'Uni- 
vers n'eft plus ; mais vous êtes. 
Vous êtes ; vous jugez les peu- 
ples. Le foible, le fort, Pinnô- 
cent, l'incrédule, le facrilége: 
tous (ont devant vous* Quel 
(pe&acle ! Je me tais j mon ame 
fe trouble & s'égare en fon pro- 
pre fond. Trinité formidable au 
crime , recevez mes humbles 
hommages. 



Tiiï 



PARADOXES , 



MÊLÉS 



« * 



DE REFLEXIPNS 

DE MAXIMES, 




Zi) 



-««**. «V-t 4, ^, ^_ 



\ : ' ' " .'. » 



/ 



■ * j 



AVI S 

PV LIBRAIRE, 

L'Ouvrage que l'on vient 
de lire n'ayant pas paru aflez 
, long , on y a joint les Para- 
doxes & les Maximes qui 
fuivenf , qu'on n'ayoit pas 

deftinés à voir le jour, 
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AVERTISSEMENT. 

COMME il y a des gens qui 
ne lifent que pour trouver des 
erreurs dans un Ecrivain 3 faver* 
lis ceux qui liront ces Réflexions 3 
que s'ily, en.a quelqu'une quipté- 
férue un fins peu conforme a lapié- 
té 3 F Ajtteur défavoue ce mauvais 
fens , & foufirit lé premier à la cri- 
tique qùvn en pourra faire. Ilef 
pere cependant que les perfcmnes dé* 
flntérejje^s n auront aucune peine à 
bien interpréter fesfentimens. Ain- 
fl lorfquit dit ': La penfée de la 
mort nôuè trompé , car elle nous 
fait oublier de vivre j il Ce flatte 
quon verra bien que ceflae lapen* 
fée de la mort fans la vue de la Re- 
ligion quil veut parler. Et encore 
ailleurs 3 lorfquit dit : la confcien- 
ce des mourans calomnie leur 
vie 5 il eftfort éloigné de prétendre 
quelle ne les accule pas Couvent 

Znj 



avecjuflice. Mais il ttyJLperfott* 
ne qui nejfache que toutes les pro- 
portions générales ont leurs ex- 
ceptions. Si on na pas pris foin 
ici de les marquer > c'efl parce que 
le genre décrire que ion à choifi 
ne le permet pas. Ilfuffira de con* 
fronter C Auteur avec lui-même 
pour connoître la pureté defes 
principes. 

T avertis encore les Lecteur* 
quon ri a jamais eu pour objet 
dans cet Ouvrage de dire des cho- 
fes nouvelles > quoiqu il puijje s'y 
en rencontre* un aue^ grand nom- 
bre. On a tâché a y mettre de la 
vérité & quelque précijzon : cefi 
tout ce qu ons'efl propofé. Si on 
s'ejljèrvi des venfées ou aesexpref 
fions de quelqu un > il ny a donc 
qu'à les rapporter à leur Auteur. 
Celui qui a écrit ces Réflexions ai- 
me a Jf e l I& gloire pour ne pas cher- 
cheras approprier celle dun autre. 



PARADOXES, 

MÊLÉS.' 
DE REFLEXIONS 

E T 

DE MAXIMES. 

LIVRE PREMIER. 

I. 

JLçft plus aifé de dire 
les choies nouvelles , 
|ue de concilier cel- 
les qui ont été dites Se 
de les réunir fous un point de 
vue. 

I I. 
L'efprit de l'homme eft plus 
pénétrant que conféquent , Ô£ 
embrafle plus qu'il ne peut lier. . 
Ziiij 
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IIL 
Il y a peu de choies que nous 
(cachions bien» 

I ■ V. 
Si on n'écrit poii* parœ qu'on 
penfe , il eft inutile de penfer 
pour écrire, : 

V. 
Tont ce qu'on n'a penfé que 
pour les autres eft ordinairement 
peu naturel. 

VL 
Lorsqu'une penfêe ne peut pas 
porter une expreflion limple , 
c'èft la marque pour la rejetter. 

VII. 
La clarté orne les penfèes pro- 
fondes, 

VIIL 
L'obfcuritéefl le Royaume de 
l'erreur. 

IX. 
Il n'y auroit point d'erreurs 
qui, ne périflent d'elles-mêmes» > 
rendues clairement. 



La clarté eft la bonne foi de* 
Philosophes, 

XI. 
, • La njççteçé eft lç vernis des 
Maîtres. 

XIL 
La netteté épargne les lon- 
gueurs & tient lieu de preuve 
aux idées. 

XIII. 
La marque d'une expreflïo» 
propre , eft que même dans les 
équivoques on ne puifle lui don- 
ner qu'un fens. 

XIV. 
t Ce qiji fait fouvent le mécomp- 
te d'un Ecrivain , eft qu'il croit 
rendre les chofès telles qu'il" les 
apperçoit ou qu'il les fent. 

XV. 
On profenroit peu de penfées 
d'un Ouvrage C\ on les concevoir 
comme l'Auteur. 
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XVI. 

11 femble que la raifbn 9 qui 
fe communique aifément & fè 
perfe&ionne quelquefois , de- 
vroit oerdre aautant plus vite 
tout ion luffcre & le mérite de la 
nouveauté } cependant les Ou- 
vrages des grands hommes*, co- 
piés avec tant de foin par d*au-> 
très mains , confervent malgré le 
tems un cara£bere toujours ori- 
ginal , car il n'appartient pas aux 
autres hommes de concevoir 8ç 
{l'exprimer auffi parfaitement les 
choies qu'ils fçavent le mieux. 
C'eft cette manière de concevoir 
fi vive & fi parfaite, qui diftin- 
gue dans tous les genres le gé* 
nie , & qui fait que les idées les 
plus (impies & les plus connues 
ne peuvent vieillir. 

XVII. 

Les grands Philofbphes (ont 
les génies de la raifon. 



Refissions, &c< i7< 
XVIIL 

Lorfqu'une penfée s'offre k 
nous comme une profonde dé- 
couverte , & que nous prenons 
la peine de la développer , nous 
trouvons' fouvent que c'eft une 
vérité qui court les rués. . 

Pour fçavoir fi une penfée eft 
nouvelle y il n'y a qu'à l'exprimer 
bien Amplement. 

X X. 

Il y a peu de penfées fynony- 
mes , mais beaucoup d'appro* 
chantes. 

XXL 

Il eft rare qu'on approfondifle 
la penfée d'un autre : de forte 
que fi on la rencontre dans la fui- 
te de foi-même , on la voit dans 
un jour fi différent & avec tant 
de circonftances & de dépendant 
ces , qu'on fe l'approprie* 

XXII. 

Lorfqu'un bon efprit ne voi$ 
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{>as qu'une penfée puiflè être uti- 
e, il y a grande apparence qvfel* 
leeftfaufie, . , 

Si une penfée ) n'intérefïè que 
peu de personnes y peu l'applau- 
diront* 

XXIV. 

Ceft un grand figiië de mé- 
diocrité de louer toujours mo- 
dérément. 

XXV. 
Nous recevons de grandes 
louanges avant d'en mériter de 
raisonnables. * 

XXVI. 
Les feux de l'aurore ne font 
pas fi doux que les premiers re- 
gards de la gloire. 

XX VIL 
Les réputations mal acquifes 
fe changent en mépris, 

XXVIIL ; r 

Les fortunes promptes en tout 
genre font les moins folides , 
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Î>arce qu'il eft rare qu'elles foienc \ 
ouvrage du mérite. Les fruits 
mûrs 9 mais laborieux de la pri*- 
deoce , font toujours tardifs, • 

XXIX. 
L'efperance anime le Sage Ôç 
leurre le présomptueux & l'indo~ 
lent , qui fe repofent tén\.éraijre*. 
jaientlurfes promefiès, 

XXX 
L'efperance eft le plus utile ou 
le plus pernicieux de? biens, 

XXXI, 

L'ambition ardente e^ile les 
plaifirs dès la jeuneffe pour gpur 
verner feule, 

XXXII, 

Beaucoup de défiances §c d'e£ 
peraacesraifoçnable$ font tronv 

pées, 

*' *• XXXIIL 

La prpfperité fait peu d'amis, 

X3ÇXIV. 
1^6 longues profperiréss'ééQU' 
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lent quelquefois en un moment, 
comme les chaleurs de l'Eté font 
emportées par un jourd'otaee, 

XXXV. 
L'adverfité fait beaucoup de 
coupables & d'imprudens, 

XXXVI. 
Le courage a plus de reflono 
ces contre les difgraces que jja 
raifon. 

XXXVII. 
La raifon eft prefqu'impuiflàn- 
te pour les foibles. 

XXXVIII, 
Le courage eft la lumière de 
Tadveriïté. 

XXXIX, 

L'erreur eft la nuit des efprks 
6c le piège de l'innocence. 

XL, 

Les demi.philofophes ne louent 
l'erreur que pour faire les non- 
tieurs de la vérité; 

XLI, 

Ceft être bjen imoertineijt , 



Réflexions, &c. 279 
clc vouloir faire croire qu'on n'a 
pas aflez d'erreurs pour être hevir 
reux, 

XLIL 
' Celui qui fouhaiteroit férieu*- 
(ement des illufions auroit aiu* 
delà de fes vœux. 

XLIII, 
Les Auteurs modernes traitent 
la Morale commp on traite la 
nouvelle Architecture, où Ton 
cherche avant toutes choies h 
commodité, 

rXLIV f 
* Il eft fort différent de rendre 
la vertu facile pour rétablir 9 ou 
de lui égjalejr le vice pour la dé- 
truire, 

XLV, 
Il n'y a peyit-être point de vé- 
rité qui ne (bit à quelque efpriç 
faux matière d'errçur. 

XLVI,. r 

Les générations dés opinion» 

font conformes à celles des horth 
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mes , néceflairement bonnes U 
vicieufes tour à tour. 

XLVIL 

Il n'eft pas donné à la raifort 
4e réparer tops Jes.viçes dp la 
Nature, 

XLVIIL 

Les corps politiques ont leurs 
défauts inévitables , comme les 
divers ftgçs de la vie humaine. 
Qui peut garantir la vieillefle 
4e$ inimités > hors la mort ? 

XLIX, 

Avant d'attaquer un abus , il 
faut voir fi on peut tuinér fe$ 
fppdemens. . 

■ '"■ ' - -. ',- U • 

* Les ^bus Inévitables font des 
loix de la Nature, 

La fagefle eft le tyran 6& 
foibles, •'.'•. 

LU. 
Non? n'avops pas droit de rctt- 

flfÇ 
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cire miférables ceux que nous ne 
pouvons rendre bons. 

On ne peut être jufte fi on 
n'eft humain. ' 

LIV. 

Les regards affables ornent le 
vi£àge des Rois* 

L V. 

Nos erreurs & nos divifîotts 
dans la Morale viennent de ce 
que nous confidérons les hom- 
mes comme s'ils pouvoient être 
. tout-à^fait vicieux ou tout-à-fait 
bons. 

LVL 

La licence étend toutes les 
▼ertus & tous les vices, 

LVÎL 

La paix rend les jpçuplés plus 
heureux & tes hommes plus foi-* 
blés, • 

La guerre n'eft pas iî onéreuse 
que la fervitude. 

A* 
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LIX r 

Le premier foupir de l'enfancr 
eft pour la liberté. 

LX. 
La liberté eft incompatible 
avec la foiblefïe. 

LXL 
Les profperités des mauvais 
Rois font fatales aux Peuples- 

L'XïL 
La fêrvitude abbaifle les hom- 
mes iufqu'à s'en faire aimer. 

LXIIL 
Nous ne connoifTons pas l'at- 
trait des violentes agitations. 
Ceux que nous plaignons de leurs 
embarras méprifent notre reposv 

L3tïV. "■ 

Perfonne ne veut être plaint 
de fes erreurs. V ' 

lxv; 

Les orages de la jeunefle font 
environnés de fours brillais 

LXVL 
L'indolence eft le fomraeif des 

cfprits» 



/ 
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LXVIL 
Les paflïons plus vives font 
celles dont Pobjet eft plus pro- 
chain , comme dans le jeu 8c 
l'amour, &c, 

LXVIÏL 
Le eœur des jeunes gens con- 
noît plutôt l'amour que Ikbeauté* 

Lorfque la beauté régné fur 
les yeux , il eft probable qu'elle 
règne encore ailleurs. 

Tous les Sujets de k beauté 
ne connoiflent pas leur Souve- 
raine. 

LXXL 

La coutume faittout , jufqu'etl 
amour. 

LXXIL 

Si lesfoiblefles de l'amour font 
pardonnables , c'eft principale- 
ment aux femmes qui régnent 
par lui. 
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LXXIII. 
La Raifon rougit des inclina:- 
nions de la Nature , parce qu'elle 
n'a pas de qtfoi connoîcre laper» 
fe£hon de les plaifirs. 

LXX1V. 
Le fecret des moindres piaifir* 
de la Nacurepafle la Raifon. 

L X X v • » : >- 
Notre inrempécance loue les 
plaifirs. 

LXXVL 
La confiance efUi ebimere de 
famomv f -\ - ^ 

XXX VIL ^ ; 

Oeft une preuve de pe«r d r ef- 

prir & de mauvais goût , : lorf- 

<)uon diftingue tàuiours ce qui 

eft eftimable de ce qui $ft âirob- 

ble : rien n!ëft ff aimable oûê ; la, 

vertu pour les co&im bien iaitsv . 

LXXVIÏL 

Lrcftime s'ufe comme ramoar- 

LXXIX. 
Les boxâmes Amples fie vep^ 
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tueux mêlent de l#délicatefïè & 
<le ,1a probité jjjiques, dans leurs 
plailîrs^.i.. , -.ni m, 

JLXXX* 
Ceux qui ne font plus en état 
Je plaire aux fertimes , & qui le 
fçavent y sfen çerrigpnftk w 

Quand on, fknp^ qu'on n r a pas 
de quoi fe faire çftimer de quel- 
qu'un , on cfl bien près de fe 

LXXXI'L 

Les premiers jours du pîin<- 
cems ont Aibifts dç grâce que 
la vertu naiflan» , aun jeune 
J&omnrç? ... 

"r '^> «LjXXXIIL/ ■ 
I/MftKté 4e la yprtu eft fima.- 
nifeQ&r y que 'les méfcbans la pra- 
tique«$ipaci6tçrjefc ; > : ., > . 

LHXXiy-i 
Rien n r eft fi utile que fa répu- 
tation^, & rien ne donne la replia 
tatioa £ sûrement qjûe le mérite* 
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LXXXV. 
La gloire eft la preuve delà 
vertu. 

LXXXVL 
Le trafic de l'honneur n'enri- 
chit pas. 

LXXXVIL 
Ceux qui nous font acheter 
leur probité ne nous vendent or- 
dinairement que leur honneur* 
LXXXVIIL 
La confcience , l'honneur , la 
chafteté , l'amour & Peftfme des 
hommes font à prix d'argent. La 
libéralité multiplie les avantages 
des richefles, 

LXXXIX. 
La trop grande œconomie fait 
plus de dqpes que la profiifion* 

La profu(îon avilit ceux qu'el- 
le n'illuftre pas. 

XCL 

Celui qui fcait rendre /on dé* 
rangement utile , a unegrandeôt 
noble œconomie. 
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XCII. 

Si un homme obéré & fans en- 
fans fe fait quelques rentes via* 
>eres, & jouit par cette conduite 
les commodités de la vie , nous 
difbns que c'eft un fou qui a man- 
gé fbn bien. 

XCIIL 
Les fbts ne comprennent pas 
les gens d'efprit. 

XCIV. 
Perfonne ne fe croit propre 
comme un fbt à duper un homme 
d'efprit. 

xcv. 

Les fbts admirent qu'un hom- 
me à talens ne foit pas un bête 
fur fes intérêts. 

XCVL 

La libéralité & l'amour des 
Lettres ne ruinent perfonne : 
mais les efclaves de la fortune 
trouvent toujours la vertu trop 
achetée. 



*•.. 
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XCVII. 

On fait bon marché d'une mé- 
daille lorfqu'on n'eft pas curieux 
d'antiquités : ainfi ceux qui n'ont 
pas de fentimens pour le mérite 
ne tiennent prefque pas de comp- 
te des plus grands talens* 
XCVIIL 

Le grand avantage des taîens 
paroît , en ce que la fortune fans 
mérite eft prefque inutikr 

xcix r 

Il eft faux qu'on ait fait «fortu- 
ne lorfqu'on ne fçait pas en jouir. 

C. 
On tente d'ordinaire fa fortu- 
ne par les talens qu'on n'a pas* 

CL 
Il vaut mieux déroger à fz qua* 
iité qu'à (on génie. Ce feroit être? 
foi* de conferver un état médio- 
cre au prix d'une grande fortune 
ou de la gloire. 

CIL 
Kous négligeons fbuvent les 

hommes 
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liQHimes fur qui la Nature nous 
dorme afcendant , qui (ont ceux 
qu'il fout attacher & comme in- 
corporer à nous ; les autres ne 
tenant a nos amorces que pat 
l'intérêt , l'objet du monde le 
plus changeant. 

CUL 

Il n'y a gu&es de gens plus ai- 
gres que ceux "qui font doux par 
anteret, 

CIV. 

L'intérêt fait peu de fortunes. 

Il n'y a point de vice qui ne 
ibiî nuifible , dénué dteiprit. 

CVL 

3 # ai cherché s'il n'y avoit point 
lie moyen de fake fa fortune 
fans mérite , ôc Je n'en ai trouvé 

flLUÇUJQ, 

CYII. 
Moins on veut mériter £â for- 
tune , plus il faut fe dpnnçr de 
peine pour la faire. 
f Bb 
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» • CVIII. 
L'amour de la gloire fait le* 
grandes fortunes entre les peu* 
pies. 

Nous avons fi peu de vertu qu« 
nous nous trouvons ridicules 
d'aimer la gloire. 

CX, . 

La fortune exige des foins ; a 
faut être fouple , amufant , ca* 
baler , n'offenfer perfonne , plai- 
re aux femmes & aux hommes en 
place , fe mêler des plaiûrs & des 
affaires , cacher fpn fecret, Sç 
fçavoir s'ennuyer la nuit a table 
& jouer trois quadrilles fans quit- 
ter fa chaife ; même après tout 
cela on n'eft sûr de rien* Com- 
bien de dégoûts & d'ennui ne 
pourroit-on pas s'épargner , fi on 
ofoit aller à :1a gloire parle ieul 

mérite, 

CXI, 
Quelques fous fe font dit à ta» 



Reflexions, &c. 191 

bie : il n'y a que nous qui (oyons 
bonne compagnie $ ôc on les 
croit. 

CXIL 
Les beaçxefpritsont une pla* 
ce dans la bonne compagnie , 
mais la dernière. 

CXIIL . 
Les jouçurs ont le pas fur les 
gens d'efprit, comme ayant l'hon- 
neur de repréfenter les hommes 
riches. , 

CXIV. 
Les gens d'efprit feroicnt pres- 
que feuls > £ans les fots qui s'en 
piquent. 

cxv. 

Les fots ufent des gens d # ef~ 
prit comme les petits hommes 
portent de grands talons,, 

CXVI. 

Celui gui s'habille le matin * 

avant huit heures pour entendre 

lç plaidoyer à l'audience > ou 

pour voir des tahleauxlétalés au 

B b ij . .» 
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Louvre , ne fè connoît ordinai- 
rement ni en peinture ni en élo- 
quence, 

CXVII. 

Nous fommes moins offcnfës 
du mépris des fots , que d'être 
médiocrement eftimés des gens 
d'efprit, 

CXVIIL 

Les Princes font beaucoup 
d'ingrats , parce qu'ils ne don-* 
nentpas tout ce qu'ils peuvent, 

CXIX. 

Il y a des hommes dont il vaut 
mieux fe çaire que de les loper 
félon leur mérite, 

çxx. 

Il ne faut pas tenter de çonteg» 
ter les envieux. 

CX XL 

On doit fê confoler de n'avoir 
as les grands taie ns 9 comme on 
h conlole de n'avoir oas les 
grandes places. On peut être au» 
ëeflus de ftm & de l'autre par k 
cœur, 



i 
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CXXIL 
. La raifon & l'extravagance •, la 
vertu & le vice ont leuf s heureui. 
Le contenterrient n'eft pas la 
marque du méritée 

CXXIIl 
La. tranquillité d'eiprit paiïe- 
/ôit-elle potir une meilleure 
preuve de la ver ta ? la fanté k 
donne* ; > • , 

CXXIV, 

L'avarice ne s'aflbuvit pas par 
les richeflès , ni l'intempérance 

Kr la volupté , ni la parefle par 
ifiveté ,;ni l'ambition par la 
fortune : mais (i la vertu même 
6c fï la gloire ne nous rendent 
heureux , ce que Ton appelle Bon- 
heur vaut-il nos regrets ? 

cxxv, 

La modération des grands 
hommes ne borne que leurs vices, 

CXXVL 
La modération des foibles eft 
médiocrité. 

Bb iij 
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CXXVIL 
Ce qui cft arrogance dans les 
foibles eft élévation dans les 
forts ; comme la force des mala- 
des eft phrénéfîe & celle des fains 
cft vigueur. 

CXXVIII. 
Le fentiment de nos forces les 
augmente. 

CXXIX. 
Il y a plus de foibleflè que de 
Taifon à' être humilié de ce qui 
nous manque, & c'eftla fource 
de toute foibleflè. 

GXXX. 
Le mépris de notre nature eft 
une erreur de notre raifort. 

CXXXL 
On ne juge pas fi diverfèinent 
des autres que de fownême. 
CXXXÏL 
Un peu de cafFé après le repas 
fait qu'on s*eftime. Il ne faut 
auffi quelquefois qu'une petite 
plaifanterie pour abbattre une 
grande préemption. 
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CXXXIII, 
Il n'eft pas vrai que les hum- 
ilies foient meilleurs dans la pau- 
vreté que dans les riehefles. 
CXXXIV, 
Pauvres & riches, nul n'eft 
vertueux ni heureux s'il n'éft à 
fa place. 

CXXXV. 
On oblige les jeunes gens à 
ufer de leurs biens , comme s'il 
étoit sûr qu'ils duflent vieillir. 
CXXXV I. 
A mefure que l'âge multiplie 
les befbins de la nature , il ré- 
fcrve ceux de l'imagination. 

cxxxyn. 

Il faut entretenir la vigueur 
du corps pour confcrver celle de 
l'efprit. 

CXXXVIII. 

Tout le monde empiète fut 

un malade , Prêtres , Médecins , 

Domeftiques ^ Etrangers , Amis ; 

& il n'y a pas jufqu'à fa Garde , 

J3 b mj 



%f€ Pauadqxes, 

qui ne fe croie en droit de 1er 

gouverner, 

CXXXIX. 
Quand on devient viens iï 
faut fe parer. 

CXL 
L'avarice annonce le déclin 
de Rage & la fuite précipitée des 
plaifirs. 

CXLL 
Uavarke eft la dernière & la 
plus absolue de nos paffions. 

CXLIL 
On tire peu de ferviees des 
vieillards, parce qoe la plupart 
occupés de vivre & d'amafitèr, 
font défintérefTés fur tout le 
fefte. 

CXLIIL 
L r avare prononce en fêcret ; 
fuis-je chargé de la fortune des 
miférables ? & il repouflè la pi- 
tié qui* l'importune* 

CXLIV. 
Ceux qui ne fçavent pas tirer 
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|>arti des autres hommes font or* 
dinairement peu acceflibies* . 

CXLV. 
! Il eft rare, d'obtenir beaucoi^p 
dés hommes dont on a befoin» 

CXLYI. 
On gagne peu de choies par 
habileté* 

cxLvn. 

Nos plus surs prote&eurs font 
nos talens. . 

CXLVIII, 

Tous les hommes fè jugent di- 
gnes des plus grandes places : 
jnais la Nature , qui ne les en a 
pas rendus capables 9 fait auffi 

3u*ils fe tiennent très-contens 
ans les dernières. 

CXLIX. 
Perfonne ne peut mieux pré- 
tendre aux grandes places que 
ceux qui ont les talens. 

CL 
Les plus grands Miniftres ont 
été ceux que Ja fortune avoir 
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placés plus loin du Miniftere, 

CLL 
On méprifeles grands deffèins 
lor(qu*on ne fe fent pas capable 
des grands fuccès. 

CLII, 
Les hommes ont de grandes 
prétentions & de petits projets* 

CLIIL 
La fcïence des projets confifte 
à prévenir les difficultés de l'exé- 
cution. 

CLIV. 
Les grands hommes entrepren- 
nent les grandes chofes , parce 
qu'elles font grandes ; & les fous, 
parce qu'ils les croyent faciles. 

ÇLV. 
, La tipiidité dans l'exécution 
fait échouer Jes entreprifes té- 
méraires. 

CLVL 
Le plus grand de tous les pro- 
jets eft celui de former un parti* 
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. CLV.II. 
Il eft quelquefois plus facile à 
un grand Homme de former un 

Î>arti , que de venir par dégrés à 
a tête d'un parti formé. 
CLVIII. 
Il n'y a point de parti fi aifé à 
détruire que celui que la pruden- 
ce feule a formé. Les caprices de 
Ja Nature ne font pas fi frêles que 
les chefs-d'œuvres de l'art. 

CLIX. 
On peut dominer par la forcé , 
mais jamais par la feule adreflè. 

CL X. 
...'.' Ceux qui n'ont que de l'habi- 
leté ne tiennent en aucun lieu le 

premier rang. 

CL XI. 
La force peut tout entrepren- 
dre contre les habiles. 

CLX1I. 
• Le terme de l'habileté eft de 
gouverner fans la force. 



joa Paradoxes, 
CLXIII. 
Ccft être médiocfement hâ-* 
bile que de faire des dupes, 

CLXIV, 

La probité , qui borne les 
Itaoyens des efprits médiocres f 
devient elle - même an 'moyen 
pour les habiles, 

CLXV. 

Les habiles ne rebutent per- 
sonne, . 

CLXVL 

On promet beaucoup pour fe 
difpenfer de donner peu* 

CLXVIL 

L'intérêt & la parefle anéaiî- 
tiflent les promettes quelquefois 
finceres de la vanité. 

CLXVIII., 

H ne faut pas trop craindre 
d'être dupe. 

CLXIX. 
La patience obtient quelque* 
fois des hommes ce qu'ils n i ont 
jamais eu intention d'accorder. 
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Uoccz&on jpeuc même obliger 
les plus trompeurs à effectuer de 
faufles promettes, 

V L A- X,, 

L'extrême défiance n # eft pa» 
moins trompeuse que la cré- 
dulité, 

CLXXI. 

La plupart des hommes dew 
viennent inutiles à celui qui nç 
veut pas rifquer d'être trorqpé, 
CL^XII, 

Les méchans font toujours 
forpris de trouver de llj^bilçté 
dans les bons, 

CLXXIIL . 

Les hommes ont la volonté de 
cendre fèrvice jusqu'à ce qu'ils en 
^yent le pouvoir. * 

clxxiv. 

Ceux qui croient n'avoir plus 
t>e{bin d'aijtrui deviennent in* 
(tflatit^bles. 

CLXXV. 

Les dçns intéreffés font im» 
£©rçuns, 



aoz Paradoxes, 
CLXXVL 
La générofîté fouflfre des maux 
d*autrui , comme fi elle en écoit 
refponfable. 

CLXXVII. 
S'il étoit poffible de. donner 
(ans perdre , il fe trouverait en*» 
core des hommes inacceffibles, 
CLXXVIIL 
L'impie endurci dit à Dieu : 
Pourquoi as -tu fait des mien 

râbles? 

CLXXIX. 
Les avares ne fe piquent pas 
ordinairement de beaucoup de 

choies, 

CLXXX 

> La folie de ceux qui vont à 
leurs fins eft de fe croire habiles,: 
CLXXXL 
La familiarité eft Fapprentit 
{àgejdesefprits, 

CLXXXIL 

La raillerie eft l'épreuve de f *• 
jnour-propre, 
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CLXXXIIL 
La gaieté eft la mcre des 
faillies, . . - 

CLXXXIV. 
Lesfentences font les failKes 
des Philofophes, 

CLXXXV. 
Les maximes des hommes dé~ 
cèlent leur cœur. 

CLXXXVI, 
Les efprits faux changent fou- 
irent de maximes. 

CLXXXVIL 
Les efprits légers font difpofé* 
àlacomplaifance, 

CLXXXVIIL 
Les honjmes péfans ibnt opi- 
niâtres. 5 

CLXXXIX. 

Les menteurs font bas & glo* 
rieux. 

cxc. 

Peu de maximes font vraies à 
tous égards. 
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cxci 

Nos idées font plus imparfai- 
tes que la langue, 
7 CXCII. 

La langue & 1 elprie ont leur* 
Cornes, la vérité eft inépuuabie, 

fin du premier Livrt* 



HVM 
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LA Nature à donnéaux hom v 
mes des takns divers. Les 
tins nàiflènt ponr inventer & les 
autres pour émfoellir; mais le 
Doreur attire plus de regards que 
l'Architede, . ■ * 

XX. 

On dit; peu de chofes fôlideS 
lorfqu'on ye»ç toujours eii dire 
d'extraordinaires.- 

IIL 

Nous nous flattons fortement' 
de perfuader aux autres ce <jutf 
nous ne penfons pas nous-mê^ 
mes-. 

On ne s'amufe pas Jongtem* 
efe refont d'autrui. 
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V. 
Les meilleurs Auteurs parlent 
trop. 

VI. 
Un peu de bon fens feroit 
évanouir beaucoup d'efprit. 

VIL 
. Le caraâere du faux efprit eft 
dç ne paraître qu'aux dépens de 
la raifon. 

VIIL 
On eft d'autant moins raifbn- 
nable fans juftefTe , qu'on a plus 
d'efprit. 

IXc 

L'efprk a befbin d'être occu- 
pé : & c'eft une raifon de parler 
beaucoup que de penfer peu. 

, Quand on ne fçait pas s'en- 
tretenir & s amufer foi-même i 
on veut entretenir & amufer les 
autres. 

XL 
La reflfource de ceux qui ni- 
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maginent pas beaucoup de cho- 
fes eft de les conter à oeaucoup 
de gens. 

XII. 
Vous trouverez fort peu de 
pareflèux que l'oifîveté n'mcomt 
mode : & n vous entrez dans un 
caffé , vous verrez qu'on y joue 
aux Dames. 

XIII. 
Lespareflèux ont toujours en- 
vie de faire quelque choie. 

Un homme qui ne foupe ni 
ne dîne chez lui , ne peut com- 
prendre les gens oifîfs. 

XV. 
Celui qui paflè la matinée k 
fe laver la bouche & à donner 
audiance à fbn Brodeur , trouve 
auflî fort plaifant qu'un Nouvel- 
lifte fe promené tous les jours 
avant cuner. 

XVI. 
Il n'y auroit pas beaucoup 

C c ij 



3ô8 Paradoxes",; 
d'heureux s'il appartenoit a au?- 
trui de décider de nos occupa- 
tions &. de nos plaifirs. 

XV IL 

Lorforfunc ehofe ne peutrpas; 
nous nuire r H- faut fèmoquer de 
ceux- qui nous en détournent^ - 

XVIIL. 

Hy a plus drraauyais*c0n/eife 
tfue de caprices.. 

• XIX. 

11 ne faut pas croire aifêmentf 
que ce qui eft' véritablement ai- 
wable fbit vicieux.* 



Iï n*Y a point de fiécle &T de 
peuple qui n'ayent cru faulfe- 
ment beaucoup* de vices*. 

XXL 
La Raifon* nous- trompe plus 
fouvent que la Nature. 

XX.IL 
La raifbn ne connoit: pas les* 
intérêts» du cœur.. 

XXI IL 
Si la: paiEan conseille quefque^ 
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fois plus hardiment que la raifon, 
c'etè qu'elle donne plus' cfe force 
pour exécuter. 

XXIV. 
Si fespafïïons font plus de fau* 
tes que le jugement ,. c'eft par 1W 
même, raifon qice ceux qui gou- 
vernent font plus de fautes que 
les hommes privée; 

XXV. 
Le» grandes penfées viennent 
du cœur. 

XXVX 
Le bon inflEin& n'a pas befbinx 
de la raifon , mais-il ht donne- 

, , XXVII. 
. On paye chèrement Tes moin- 
dres biens r lorfqu-onune les tient: 
aue de la raifort 

x.x y i il 

. La* magnanimité ne doft- pas 
compte à lia. prudence de fesi 
motifs.. 

xxrx.. 

Fet&one ne fait tant dé fau^ 



$iô ' Paradoxes, 

tes que ceux qui font obligés de 
fe conduire par ralfon. 

xxx. 

La raifon ne doit pas régler , 
mais fuppléer la vertu. 

XXXI. 
On ne fait pas beaucoup de 
grandes chofes par confeil. 

XXXII. 
La confeience eft la plus chan- 
geante des régies. 

XXXIII. 
La faufle confeience ne fecon- 
noît pas. 

XXXIV. 
La confeience eft préfomp- 
tireufe dans les Saints, timide 
dans les foibles & les malheu- 
reux , inquiette dans les indécis , 
&c. Organe obéiflant du fenti- 
ment qui nous domine , & des 
opinions qui nous gouvernent. 

XXXV, 
La confeience des mourans ca- 
lomnie leur vie. 



r 
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XXXVI. 
• La fermeté ou la foibleffe de 
la mort dépend de la dernière 
maladie. 

XXXVÏI. 
La Nature épuifée par la dou- 
leur aflbupit quelquefois le fen- 
ciment dans les malades , & ar- 
rête la volubilité de leur efprit ; 
& ceux qui redoutoient la mort 
fans péril , la foufFrent fans 
crainte, 

XXXVIII. 
La maladie éteint dans quel- 
ques hommes le courage & dans 
quelques autres la peur , & ju£ 
qu'à l'amour de la vie. 
XXXIX. 
: On ne peut juger de la vie par 
une plus faufle régie que k 

mort. 

XL 
Pour exécuter de grandes cho- 
ies , il faut vivre comme fi on 
ne devoit jamais mourir» 



H > XVLfiX 

iwn U vibeâ enfp ^àtti^GlM^ 
riter que jettte» i»q«iettte. -Ma^ 





noyer «ne njemieliectf *3 1 > ; « v Kpf 1 

Kous jugeons dbi'la vieidHki"cî> 
HïAlîierç trop dé£ntéreflréo«[triifiaw 

»(>us Sommes, fore éft de i^ <guiti$ft9' 

XLIV^-'-i .-''ocnol 

Laplits faulïe delccmosH'^^ 

k pufécexre i'affrancfaiP hM>4it*^ A 
mçs des eenbarturf dés ^Saflfctt*^ 
leur coofeillc IbiÛvt^s 4<*M«ttu'} 
don & toubli d'eux-mêmeëu^*» f» 



t/ *♦» 



Xlv; 
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XLV* * 

Perfonne ne dit le mâtin : un 
jour cft bientôt palTé , attendons 
fat nuit \ au contraire , on rêve la. 
Veille à ce que Ton fera le tende* 
main : on fcrôit fiché de pafler 
on feul jour k h merci du tems 
& des fâcheux ; on n'oferoit 
laiffèr au hasard la difpofîrion 
de «quelques heures , & on a rai- 
ion. Qui peut fe promettre de 
pafler une lieure fans ennui, s'il 
ne prend pas foin de remplir cet- 
te heure agréablement ? Maïs ce 
qu'on, ii'oieroit fe promettre pour 
une heure $ on fe le promet pour 
toute la vie , & l'on dit : nous 
fommes bien fous de nous tant 
occuper de l'avenir : •c'e&à'-dire , 
nous fommes bien fous de ne pas 
Abandonner toute notre vie au 
hasard , & de ( longer à remplir 
l'intervalle qui «ft entre nous 2c 
la mort. 

Dd 



-r.Si petite flo«« ipfé^ttèœiftt 
pOK reflète h<K&*ftPfclftàquftV 

$«ride? -■■••■> -'■■'- ~Ç s'* ^*^ èinolor- 

Ni te dégage iàfcon* martjue 
de fttâé , m ftdptttetfeft^rié 

«u taitttL&fe. AÉgrt {BM&ttaitâit' 

fnr dfcwass ptoàÂm:<&k &£■ 
pofe ♦da'fcne *Mt?fft«» feftq»fife 

comme la jeu ndfffc ^b ^liftJ^P- 
rientc Çc plus a&ive tjoe k der- 
nier âge , oft k ¥eg*Ntâ!<toMi!ie 
un teffis de fiéWe , -16 ftftfc «diàs 
Ja force de l'homme &mw&' 
cadence, - v 

L'efprk dt Hceihfe fort* ?«mi 

fa force. ' Stt taré/ eift'JqhHui* te 
cœur, c'eft-à-dire, datufespaC 
fiops. Laraifon la plus éclairée 



ae donne j?JS'vd!4g5f & de voii- 

yokmcé aaree ia puiUance 4#]k& 
remuer? p y j .£ 

*, teK&w ^ Jf &nd#nçnt . fc 
jÇftfcfejlJsnt ^C fi*ppléûnc tour à 
liç^i^- jQwc^iôqwe ne confite 

»p b ^ç prW«,|:éflaérait»ip*em: luî- 
,mi^;tfutK; pairie de* . fecotirs 

jg*ti.ftitôi ont «éti, accord po«f 

fofcf /«ri pdws g^nds; avantages 




Si les hommes : rt*a voient pas 

amitezSv^^^ ni 

fcfr4»méritpr/ 



wr:-. ••? V> , J 





coïts -foksMSPiF «w mifâmi 

fonooitre la natur^jfcjfçaijr 
vjraiî Ui'VJ 

hommes la raifon. , .-, f . . ^-^ zaoé 

Peuples , comjgft 4*«?lf sfeifla 
Particuliers, ie<feBtiment a tou- 
j$gs ar^»4é }Ja r&fefjflfaQoea 

. Qui Gonfi^eççraç la vie crutt 
pu rendre bori. ^mam-xua 




.x-ï 
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lu 
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LVIIÏ. ^F-T' 

Aidons noufc tiesJmauvais mo-> 
ÉfiPpôîïgSfcilFfcçIffltt r<feft les 
bonsdeflèins. •'■« - : ' -' ! - ■*■• ./'.'i/ioît 

"XSotifêilfc*; c'eft ë6hh%àtt* 

notâmes de&môtifo&igir'qtfils 

ignorent* . - v ' -* 

nu'b oiv &.• J.'X'-Î."-"'"' • ' ■!■" 

D1 G»êflRêW l înîufte' *ffex%er ides 
*H{tet Mfefàffènt podr nous ce 
imk iw^eûltot pas feke poutf 
eux-mêmes. * ' ! ' ' ? 

-^-'[Jêun^v £&**'• fouffrêne 
moins d^lèlVrs fautes que de là 
prudence des vieilards; • : ..; 

M^iij. 









Les confljilir/de^la vie 
éclairent! fan's ^chaî^Pi 1 ' 

mekSoleads*^^ 





LX 



- Nous rioui aëfftnV'dWfcon- 




daïte de* rtiejllillrt : é^HW',-& 

nous ne notts- délions pas, ,de-£o4 
confeils. ■,-:'^ r iBTr 

• • LX'V- •■ t) -"f:^ 

L'âge pçut-il4orwier dr^lt 1 <i'e 
epuverner là, raifort? 

*'■ ; Lxvrr'';;^ ;- j 

'',;• Le,prét^té<>rdiiïa4ife"<Ky^b& 
ûui font le malheur dés au tfës', 
f éft- ârfils veulent leur fèénT} 

: Noos croyons y àv6ir droit de 
fendre un homme heœetric * 



fes dépens, de nous WitadiiSta 
pas <ïu*il l'ait lui-même.' 4i « * Jla 

* ' • : LXV'rfi. : < inrM 

- tPfâiit bermettr &k&%ta(i 
de faire. i|e grandes faitte^fe 
tre eux-mêmes , pour éviter uni 




UAmt 



•malheureux des moindres < f^gf^, 
& les pl^gBP!F??pai des plus 

&- *ir s; wft rArr'wpq < xwv 
y a plus de îévénjBftjg^^ 

fultice. . . ; v v tf f 

La libéral^ de,&n4iœBatj«ft 
nommée prodigalité, gâdooi" 

^ ^Iliaadrok qp'pâ noç 
tôt au moins^ fe j%$ 

j - r :^ , / I- X X Y iJf rf*> inOfl\ 

La clémence vaut" Meu&gjge 

a ra4i<?n r : . «nais 4 c^ fi 
tant d'imaginer que c'eft 




* * * t 




Itï *««**** i 1 «ce. 1 S*» 

»I fltef '«asuitt* «tit 1 ' fî«6^ par 

„ ^yîjî/'; 'biio; '2 '-.k. '*î '.'■-!■'-'' . 

aulq zab ifc!B?X ! 3ÇIÎ; I "' ? 

Nous qoerefl^leVMalfiea- 
reux , fOafiifaf'AïfytnCtt ijf les 
•>W8BBt«*.i"vi! j.. s. :q •■ fi- 

r LXXXIÏÎ. ' 

On n'eft t»as'eouj<Surs fi injufte 
'aiWfè'foènneniis^iïenvèis fis 
proches. ! f >> :-; ' "'" ' 

: ixxxiv, ; 

îioi^sfleïçàvonsçastaùctoup 
>ite'g«!>a i; nOS affiis d'eftimer -nos 
ferries qualités; s'ils ofent féole- 
rtient s'apperclWtiif de. , nos, dti 

«Bt»-'" ' : - v •■ •■■• '-■'' .'"'. 



LXXX Yillî I : t xi J<? 

Si nos wjiW Se» rendenrdeà 

tfe d'amis Ils nous Mif)9F*0fe 
& nous rie ]fâtftjftx;pâs du tout 

qu'ion* mm fati^tftè&fcu* 



LXXXVIH* : 

• Bn amitié* <h J&îtWgÊ |r «* 
amour , ea tel .#w» >§0<*l#ff ce 

que ce foie , nous v^slfltig^gfr- 

gner; & comroç ip commerce 

dos amis » des amM*s, &Sjp$f as, 

4 des frères ,. Sec. eft pUls 4tf<!& 

juç tout .àupe * itâeyfwjfi.pjp 

Itre. forprb d ; y jcrqiip^f^pJujQ'ift- 

La haine n'eft rjgs moi** *$• 

- - • XC • -A 7 Ir.ôl 

La pitié eft moins tendre qpc 
l'amour. 



R. E-# è ifêritôt* i "etc. iî\ 

^«Cforfeft 1 pas* â#pêur ; îa gîoi- 
re lor%iW rœrçôfcftoît^gas le 
fax du tkAM ^- * ^ -• 

- ËMBàrtl$tiffc pfcfàldefcrttïftek 

•if/o-j uh ')vaX'CÎÏ ; l. * 

™^uî^«ifèrdJt riépour obéir, 
ubéiroit iafques fur le Trône. 

• n l& ei-Vv = .> 

«"> 11 ÂS'oardlt t>a$ <jue tfaNâtur* 

l ; fàit lés hommes pour l'indé- 

fèhàa&ct: ■'> ■"' 

^'Féar & fodftraW 4 la fittée», 
^ëft" obKcé de fo foaîftett*e : & 
? &i jjHfc^bêy'X»' juftfee ou ta force* 
-ft*'feîtf Tester. Nous avons le 
choix d£ nos/ Mitres , & ne fom- 
mes pas Aies jwur ètèe libres. • 

LaxlépencUftce eft née d^ h 
fociecé. ; - " 





#Bf âyeà*>&fc ^W'SfflL 

. étaient faits pour eux, 4WÛ89& 
lent même ajnfîwleurs firabla* 

qu'eux ferteteliréi*' " *âf°T 3 *? 

Entre Rois,-eita:e P 

ettW-PatticnîafsVfepm: 
Suèdes érblts-f&Wk 
Me » & la même réglé*,, xuiv» 
par les animaux éc les. êtres ina- 
ia«né» r ^e foKte qùe^toatMew 

«ufedaas^Wtofrs^ritéWen^ 
ce : Et cet ordre que iiduVMÉ? 
mons avec gùfefatfc apparence 

jrafer, la plus immaakleWë feîùs' 

ancieflne 4c la-naturé; 1* 3:> ^ j ! 
• les plaifirs enfeigqent *ug 




• i Ai v rf » « i .s i. a 






ftâ<W# »*<**»'» pas 




•=I/4l ■ *-! 



^ le ' * 



propoie a croir^cpljes faiea o»£ 
l'air, 



î ' •- . * r. 




^.d^veloppe i«* fonpî» 
ientimeac pour ^ea 41&, 
^lonaeiuv , . ; ! j 

J *' u . • .piy , « 

têrë 1 ce ^qiie j : qqus avons •*-*■** 
naturellement. * 

■ -. ~ ~ : fc V . ... *. • w* • ? 





cf ement les Philoiophes, .e^t^ièi 
ae nous parlent pas allez, des 



chofes que! ftdûl) fçavons. 

compromettra , ?, q& t jépaiâk 
i'hoaaêwré ^44^ *Û4guta /reh 

CVIL immorl'I 



tfft 



pour acfwb àtft gife ei. 
tte fon honneur, -v, --, •-, ■-, ïn > V A»1 

IlcftiîOBKi'èDBe^ppateiwiJïWV 

Séraxiunnnt j £c ëejrible par ré- 
exion. - . lu-tuàk^I • 

•>■ Les grandes fda^Jai^«r>fiait 
«ju^ijerois des TOoitïirffeAakim 

Quelque mères qw'iipuiircf 
avoir à négliger les «randffltydaÊ 
ces,. il <y en * peut-être encore 
plus à kefafcm remplir, a-Si-%1 

. « . . ttbcauooujpi dé 
chofeï pour r>e<p«$ atf>wam£pn» 




Lcrftjœ tés ^fâfirs nous ont 

tien àeup&t 4e*wpbt<fc<;*<#t de 
rhoihîtie, -■ 1 « ■-.' 

~s •J8œ1pèé*éfyik* kfeft pas di£ 
ftrewte de celle 4@sc6fp* ^ qui ne 
f6\Pftac Ce mûktboàt que^pae une 

Le dégoût n'eftjpoiât ûft dé- 
faut & une iniuâ2aace des ol> 
Jttkcateffeitts 4 cèrtttttft ftoas-ai? 
arai« aie croire .;l*tà!(j ô» é|Ma>i 
(èment de tnbir J>F©pces organes 
fc)ian^fK«wRHge lâô'ftotre loi* 

Le feu , hue •/ • tefjfrfc :, la lu* 
miére , tout vie 'par faction ; de- 
là h i»ihffltmkadon^c fAlHan- 

ce deooœ <ks êwes-, de*la ftihitë 
& l'harmonie dans l'Univers* 



fit w %£*^&to?$mf¥n :. 

cependant cette ^x 4^ l^NîM|K 








, «e pouvant (ubû&cz 

* ftors de fa pljfce'. ' *%- ^ 

: L'homme ne fè pcopjûfe, 

Îkw que pour {foi 
hjettion jSc du cra^aU.^: ,apj^l 
ne peut jouir queparl'aO^p,^ 

ti'aime qu'ejle. v-j/T 

Le fruk du travail «ft^e. f&yt 
doux des plaifir s, • . , ^ i rt ' ^ y ; 

- Ou tout cft dépendait iXytft 
ton maître. L'air appamçak,* 
Phomme , & . l'kointae. à &i % âc 
rjen n'eft a foi ni à part. „,.,■, a 

. O Soleil \ ô. Ciet» » 4$»%*. 
vous .> Nous -avons furpn&,le ^ 
crée & J'çrdré de Vds motwe~ 

mens» 



J^tjtixix>\% 7 sec: $t) 

z$tèn£ l Daœ ta main d'un J^oà 
^%*ifible efchvcs fourriis ,' & ref- 

* MlyMe^^V t 'qui^vpùs' regnei : k 




diverfe facp de$ items , les Na- 
tions qui ààtfâotnkïè ^ &L les 
•^toSnmes qcti ont fait la defêinée 
Me tes Nations mêmes , les priù- 
; cîpâfcs opinions & les coutumes ; 

? % * fit mit "" partagé k créance dés 
euples djms la Religion -, les 
arts , la morale & les fcâences ; ; 
Hbér cela , que peut41 paroître? 
Un homme , du creuk d'un ro- 
cher & cpmnàe un atome invi- 
fîbl$\ fàif ia tërtte , emtraflte en 

ftte&acle de l'Univers dans tous 
lesâges. r 

* ^C X X*r 

"*' Si fes grandes ptenfées nous 
trèrtpent , cites nous amufenr. 




inent les bagatelles. .0 lir.q 

Bpûcjps tfeft fias fl»9i0|ix«lwr 
Te dépme. • ■-, • yk'i •*!.> flo oriit<vi 

Scandes* qui fie. fe fwèfereri Jfo£ 
(net - fimole Aute&r de.igsqfëfc 

génie manqu^.. •.-.,. j-nàl* an^io 

écrits r > ; ,£ ga pe j^fflaft^faSs 
©a ne s*y ; çonn^,pasor# «&ft* 

-.tï ;-;r.'j::, -ïC X^JTî OJU^ coït 











pas celle deslb&Hmes, Ceft com- 
«ôfe ufc! a&iivaîs Gomfdîen : ,~<mi 
«e^fet â&faïhei 'comme i'oÀ 
parlé. 

= " W èitse-$êfkuv~4c la £au- 
V*3fe-P$ëfiè éft ^d'allonger fô 
Pfcofè y com«|ë ! 4& *ara#ere de ifi 
tonne èft de l'abréçer. ' x -i 

5 olJ Sft !y a'peèfohne qai ne pétife 
«tf&A OttVkgfc éh Profe : Si je mè 
de^^sWie iapefee^e le fero» 
JnieuS!. -JéâiroiS àfaeàuoèiâp dé 

génsf? PM«s> tîHe&tile tèêexhm 

digne d'être écrite. -- : .::r ; : 

C X X VI II. 

prie 'comme ftffppark de$ -oirm* 
geT> 'mëea#fyo&». * Ldrfdue Pbtf 
éoh&è >àne%agiiè ,» ot*<fct :GeU 
le-là eft tco£ r g*artde; fi«tce«fe 
trop petite } Julq^ ce qu'on en 



. Joaillier? âr^alle oui mît* 

[.'trop ètfbitèViBiéilRi.BM sMtre. 

"'• ■ j'aime, 1 un 1 M» q»** 



l'étroite liaifbn, des arts;' je «B 
«fun hbrhrnt'qvriïapbr-oche ainfi 

voit en grand fifé5,ttirireqii*Gpes 
fontjuÊs ^ar^tSKÊÎtW^l, 
il ypit v niaf Si :ûV pas Çeipnt 



anéantir. 



,.[*w»(BHç^»p5r t -«j..-;;.-o>' 



cxixxv. ; f _ 

Le goût rfeft pas mtensî f rt- 
oonftane 4«« fe» décifottté"* if 
sfafe fur les choie* ki^foè&gré&i 
blés , & varie comm&<&&crë&ilQ 
meur, - - ^ • * -i 

Tout ce <j«c :aàwrfitiNtoê 

dans la moral* poûf dé&trfi/À&fè 

pastel . r-^Ji "j:ï-^ 

Nous remarquons? beaucoup 
de vices «pour admettra peu «Le 

C XXXVI II. 

Il y a peintre tatftartt ie véri- 
tés parmi les hdmmcs^e ter- 
reurs j autant de bonnes quaËté** 
que de mautyaifes ; ^autant de 
pkkirs que 4à pèirie pntife ifefas 
s/accerfbns que^o^irtaûXt 1 Jrr*n-> 
CX XXIX. -^b'b 

Uefprit eft borné ^fqoesdans 
feteur ; qu'oïl dkiofi^éïAaye. 



( 



»n$felfôM^ gèn- 

H humain ^ jç çfii une j?rcwrô;qiie 
î^,r§ife»i j8fc;|a,T«mi y font les 

CXLL 

Uinterà; tfuntf feule paffion ; 
^wvent rr^lheurettfe , tient quel- 
quefois toutes les autres en cap- 
tivité ; & la raifon porte fes chaî- 
nes Uns poijvoirles rompre. 
r> ^CXLIL , 

Ily adœfcibkflès , fi 4» Poflb 
, inféparafeks <ie notre «a* 
ture. - î 

-^v ^' . CXL,lHv 

SX0na*nae4a vie y oAcrrâç lai 

CLXI V ) 

La. gloire & 1$ firapidité ■•€*•} 
îtuwt ùm tckiç&pbefr 
d'elle. y .. : ; " 







4^ 8«j3fttS ttocour; 
trépidké dans le péril 



CXlYl. 

La nobleflè eft un 
de la vertu im«iQrcelk f comme la 
gloire. 

CXLVIL 

On eft forcé de Tpfoe&er les 
dans de k'Nâttite qqe l'étude ni 
la fortune né pepvenSt dernier.» 
GXLVIIL v 

Lorfque nous appelions ïesré- 
flexions , elles nous fuyent y & 
quand nou? voulons les chalTer , 
elles nous obiedent & tiennent 
malgré nous nos yeax ouverts 
pendant la nuit. , 

CXLIX. 

Trop de diffipation & trop 
d'étude épuiÛent également l'es- 



prit & le laifïcnt à îec ; les 
hardis en tout genre ne s'offient 
pas à un eiprit tendu & : fatigué* 

Comme il y a des âmes vola- 
ges que toutes les paifions do- 
minent tour à tour , ou voit des 

d^e%its 



efprits vifs & fans affictte que 
toutes "les ' opinions entraînent 
fti<5ceffîvèniettt , duefui fepart^ 

S' enc entre les contraires fans ôfët 
éciden. ï > . ".;* 
; c ; -*"^ "'CLIP- ?' -- • : 

Les H érosdé CorneiHe^taient 
des maxiiriek faftueufès & par- 
lent magnifiqfutnieèt ^eux-mê- 
'mcs /& <iette f î«hflare de- leurs 
difcôiir^ pàlîe £èur vertu parmi 
ceux qtii 'n'ont? point de règle 
dajtis le cœaf pour^ diftingùer k 
grandeur d'ame de l'oftentation. 

V cxn. 

Uefprit ne fait pas connoître 
ia vertu/ • 

; CLIIÏ. : 

Il hV a point d'homme qui aie 
aflez crefprit pour n'être jamais 

erinctyetïx; ' 

;' cliv, 

• * La plus charmante coOTerfa^ 
*£on Jâffe l'oreille d*un Ixornme 

occupé ^dé qudqâe paffion * 

- ^ - * • Ff 



» . •> 



'33S "£àVVJY x * es * 

* Les paflîons nous féparcnt 
quelquefois de la fociété , & nous 
rendent tout Tefprit qui eft au 
monde aufli inutile que nous le 
devenons nous-mêmes aux plai- 
firs d'âutrui. 

CLVI, 
Le fot s'aiïbupk & fait dietœ 
*n bonne compagnie ; comme 
un homme que la curiofîté a tiré 
de fon élément , & qui ne peut 
ni refpirer ni vivre dans un air 
fubtil, 

CLVII, 
Nous courons quelquefois des 
hommes qui nous ont impofé 
par leurs dehors , comme de jeu- 
nes gens qui fuivent amoureu/e* 
jnent un mafque , le prenant 
pour la plus belle femme du 
monde * & le harcelant jufqu'à 
-ce qu'ils ftoWigenr de ie <Léeou* 
-vrir & de leur faire voir qu'il cffl: 
un petit homme avec de la barbe 
& up vifagç noir. 



R.EFUXI.OM!, 8CC. .11» 

CJ.Vfn. 
. Le roof 

Jaommes qi 

par leurré 

june m t £'û%; 

cher., on p 

égard de 

mépris, ci 

quefois en- un, mw»ent d'une 

femme qu'on,.* recherchée avec 

ardeur. ,"., ..}' , . . 

: cux\ 

On eft ençqrç tygn. jglojgné. ae 
plaire lorfqu'oo n'a queael'ejk 

prit. . .- \ ■ - r > 



540 * Pakapox^s^ 
erçipêcher que iàc ièg&cs* fëutcs 
«l'entraînent Quelquefois d'horri r 
bfcs nuifaetHH^ & il pffed& gé|>u^ 
«moa omfa. ÉcMtirn^pttK i^e pe^> 
tite imprudence , comme îki au- 
tre fe cafle là jârôbd eii fe prome* 
liant dansfa* chambra, w 1 « J 

... clxiIv < -;.oî- i.; 

Soit vivacité , foie fcartifôor , 
foit avarice , il n'y a point d*hom- 
me qui ne porte dans ion carae* 
re une occafion cotttîfiuélleJde 
faire: des fautes $& fi elles font 
liuis cbnféquences , ç*eft à k for-? 
tune qu'il le doit, ^ r -•> 

CLXIII. 
.Nous: femmes c&nft&rhésJdf 
retomber dans les mêhie^fs^cëé^ 
& de voir que nos malheurs me* 
mes n*ont pu nous corrigèf^ 
noS'défauts* ; - ^ .< 'A .V)L u;; 

& la plus nuiGblp, gg fîpff ffRtffc 



i • 



r * 



ff 2 



-> 



i. - 



CLXVi 

Le défèfpoir comble non-feu- 
lement notre mifere , mais notre 
foiblefle. i 

* Les favoris de h formas ou "de 
|a gloire , malheureux à nos yeu&/ 
ne nous. guériflTent pas de Tarn* 
bition. 

CLXVJL 
f : La courte durëq dp la vie né 
peut nous difftiader de fes plaiw 
firs , ni nous confoler de fes 
peines* 

CLXVIIL 
La néceSxté de mourir eft là 
plus amére de nos affii&ions. 

CLXIX; 
Si la vie n'avoit point de fin ; 
qui défefpereroit de fa fortune ? 
La mort cpmble Tadverfité. 

CLXX, 
Combien les meilleurs conféili 
font-ils peu utiles , fi nos propres 
expériences nous inftruifent fi 
rarement. F f ii j 



3** -^riftW***,' l ''' 

Théarrc oui pafl^H^^Wlci 
fcrces de htehti&kfc? °'' f { J * 

'-;.■•■• - •CLX'3r , H'f;- ,f " r;f ï^: 

Lorfqirtinë K&c èft féitcpput- 
être puée , il ^'îâftifte ^è^ëh 
Juger que tec-k'fea&re; r: - ' •' l n * ' 

- Le but des Poètes trài 




eft d*émouv65\ ^^&ïre tro> 
; d%6nnétrt à Pe&rit htrnidW; ;r de 



'croire que des ^tègë^tf&ti- 
• tiers ne peuVent >rocteif#i^éf- 
fct. II n'tft pi* fcfëfn de-tàk 
d'art pour tirer ks • tfïellfearV'ef- 
' pfits de leur i&eseë ^WWfiHaU 
:cher -de grands Hgfëuis &fft , tfa 
^OÛTrage^qdr^itit'Iè» {j#ft%&. 
H rie^fttrf pas. ftippofê^i&r^le 

iènrinicrit une ^aélicJâtëffè'^ùe 



bous u avon^ae jpijrénexiqn , 
nUrnpp£r r A*qtÂiî^ui; J qne .per- 

dre' ; nôtre gpup, je .çppppue df 
moins. PoptvS Qu'ji p*y aie pas 

igpgj; ^e, dansnos probes cpn- 
ccftoQii&^jàà^ n çrnpèche. qu'il 
ne puilîe pîajrc-, s'iletV bon.(faiî- 
ieur^-î^'aypas-noûs pas des Co- 
»n&i$çs . moaftrueulês , qui /eaj- 
trai tient .tau 'joues les (ufFrages 



r r jhj 



544 Paradoxes, 
tort d'exiger des Auteurs pïosr 
qu'elle ne peut leur fournir. Il 
s'en faut de beaucoup que notrer 
goût foittopjpi^rsau^jdifEciieà^ 
contenter que rçotre êfprit* } 

Lorlqu'on ne veut rien ,pe#f 
dre ni cacher de (on efprit , on 
en diminue d'ordinaiçç la.régu-, 

tàtion. \ • "..."* ■ \ 

CLXXVL , ril 

"Des Auteurs fiablimes n'ont 
pas négligé déprimer encore par 
les agrémens y flattés de remplir, 
l'intervalle qui fépare les exçr?o 
mités , & de conteniet tou? k& 
goûts. Le Public, a^^Iieaj.d^p-r 
plaudir à l'univerlalitH ; oGr leurs, 
talens > a cru qu'ils éçoiçnt fbca-, 
pabks de Ce foutenir djyis l'hé- 
roïque ; & on n'olè les ^gfte* ^ 
ces grands homrpes , qui ^s'é^. 
renfermés . foigneufèmept , <^% 4 
un feul & beau çara&ere , : pa«r 
roiflènt avoir dédaigné de dire 



- 



tcfeft cë'qu'fls ont tu', & aban- 
donné aux génies fubaltemes les; 
taîensiriédibcres 

-■■■— ^'Clxxvïi.' : 

Ce qui'-pcrrQJt aux uns étendue 
d'efprit , n'éft aux yeux des au- 
tres) que mémoire Se légèreté. 
' GLXXVIII. : , 

ïtWr. aïfe de,critiquër un Au-* 
teur, maisjl eft'diraeile'dc l'ap- 
précier. : ' "'* , ■ - 

'' CLXXIX. . 

Je n'ôte rien à rillulfee Ra- 
cine, le plus fage 8c le plus élo- 
quent des Poètes , pour . n'avpû? 
pas traité beaucoup de choies 
qofïl eût embellies, content d'à-; 
vôirTnontré dans un feul genre 
la* richeflè & la fublimité de fort 
efprit. Mais 
reîpéëter un 
ebrid ; 'élevé 
pÊemdé fôrà 
rrieux iaaris' ! 
«jue vrai Ôc 



gtandfts i ttaufoots dair ^ cdncx* 
tebfctfkp* *{Me&piiff & Boqtè 
illuftre au ibifàfrldfc ^enfance - y 
répandant iu0tcqties£ci&ts£é~ 
datante \&jfc^c braiëre^lc fou> 
jugement ri&fhtàcikmixjfleni) 
de {bna&ede trotcsifes eofamâÔ 
Tances utiles au gnto.hi!Mi*& 
Amateur déjuge, éckîré de tous 
les arts; Sça^ant à imiter tptàes 
fortes de beautés , jtoi la jgrafadb 
étendue de foi^^énie, ;& Maître 
dans fcs genres Les plus oppdfés x 
le feul peut-être de tDUste&Poëi 
tes ? qui aie connu la iaoûpikké 
éloquente de & Pjrbfe^lc qui 
Taie ornée des coqleurs d'une-iott^ 
le imagination. J'adorife li jrô- 
Tacite de fi» efprit* fadéHcâ- 
tefle, ibnréradmoœt; âcœtteznftfe 
intelligence qurcoimfremdbfixtf 
tin£bemcottant de» tak&$c d'ob- 
jets divers. Bien loin jcie Critiquer 
(es endroits foibles ou les fautes, 
je m'étonne qu'ayant ofé fe mot*» 



trerfous tant de faces T ont ait 
fi peu de choies à lui reprocher* 

V* lw À A A» 

Si od ne regarde que certains 
ouvrages des, meilleurs Auteurs y 
cki Hera terité de les méprïfer, 
Pqar les apprécier avec fuftice ,. 
il faite coût lire. .. . 
; /; v £LXXXL 

llpeotiplaire à un T«dudeuf 
dtadmirqt )uiqu*aux défeuts de 
fon original v & d'attribuer ton* 
tes fes fottifes à la barbarie de 
fbnfiécle. Lorsque je crois toiv 

Î'ours appercevoir dansun Auteur 
ey* mênpes beautés & tes mêmes 
feiater, U me parwt pkis raifon- 
«able ctieti conclure que. c'eft un 
Ecrivain qui joint de grands dé- 
fetecpi xies qualités éminentes: 
ùhe [grande imagination 5c peu 
de jugement^ on beaucoup de 
forpe ^ & peu d'att t &CC. Et quoi~ 
qoe <jbn admiré pas beaucoup 
Teiprit humain , je ne puis cèpe r> 



34< PARÀffdXÉ*, 
dant le dégrader jufqu'à mettre' 
dans le premier rang un génie fil 
défe&ueux, qui choque coati* 
nuellcment le fens commua. 
CLXXXIL 

C'eft faute de pénétration que? 
nous concilions h peu de diofes^ 
CLXXXIIL 

Il n'y a point de contr r adi&ion& 
dans la nature. 

CLXXXIV 
Les faux Philofophes s'effor- 
cent d'attirer l'attention dèshoro- 
mes en faifant remarquer dan* 
notre efprit des contrariété* & 
des difficultés qu'ils forment eu** 
mêmes , comme d^ratres* amu- 
fènt les enfans par des tours de 
cartes , qui confondent leur Ju- 
gement quoique naturels & fans 
magie. Ceux qui nouent ainfi les' 
chofes pour avoir le mérite de les 
dénouer, font les Charlatans de 
la Morale. 
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cuxxxv: ! 

-'••"•3Bft*il cdritré k nature où ù 
jtiftke vfë tfaktier fpi-mêÀiè > JEt 
jxïurquoi Vôûlons-nous que, l'a*- 
: mour -£toprê fait ïqù)6tirê ùri 

Vire > 1 **. ^ -- ' •' 



vice t 



• S^il y à tfn amour.de nous-mê* 
tfnes naturellement officieux & 
compatiffarit 5 &uneaufre amours 
^propre faps humanité , fanséquk 
i:é y fans • bornes , fans raifbn , 
fau&l le* confondre l 

-rrori ÇL XXXV II, 

' - Quarid ijleroit vrai que les 
&)hâHfetf-'-M feroient vertuëui 
qt*e par raifort, que s ? ënfitivfr>tt> 
ih? 'Pourquoi fi* on nous loue avec 
j&ftke te nos fentimens, np 
h0i» ! foue*6it-ori pas ericore dé 
n&crôî^ifon : FlftTèlle riiçips hô* 
tre*ètid fa Volonté? ^ : ; 

-^-OLX^xyni;'-"' " 

^ff ftfpjp&fè -que ceiét qui 'fer- 
vent la vertu par réflexién , la 



3JO Pa.IADOX£5, 

trahiroient pour le vkœ utile 
Oui, fi te vice pouvoit être tel 
aux veux d'un efprir rauonable. 
CLXXXIX. 

Il y a des fcmences de booté 
& de juftice dans le coeur dp 
rhomme. Si Y intérêt propre y do- 
mine, fofe dire^ue cela eft npn- 
feulement félon la nature , mai* 
auffi félon la juftice j pourvu que 
perfonne ne fpuffre.de cet ameu*- 
propre , ou que la Société y per». 
de moin» qu'elle n'y gagne, 

CXC 

Celui qui cherche la gloire 
par la vert» , ne demande que 
(ce -qu'il mérite, 

CX CL 

Nous voudrions dépouiller de 
Ces vertus l'efpece humaine pour 
nous juftifier nous-mêmes de 
nos vices , & les mettre à la place 
des vertus détruites; (cmblables 
a ceux qui fe révoltent contre les 
Puiflànccs légitimes , non pour 
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égaler tous les hommes par la li- 
berté , mais pour yfurper la mê- 
me autorité qu'ils calomnient. 

CXCIJ. 
Si l'illuftre Auteur des maxi- 
mes^ut été tel qu'il a tâché de 
peindre tous les hommes , raéri~ 
teroit-il nos hommages, & le cul- 
te idolâtre de Tes Profelites ? 

CXCIII, 
Le corps a fes grâces; l'efprit 
fes tâlens ; le cœur n'auroit-H mie 
des vices ? Bt l'homme , capable 
de raifon , feroit>iï incapable de 
*çrtu? 

exciv. 

Nous femmes fufceptibles d'à» 
mitié , de juftice , d'humanité f 
de compafHon & de raifon. O 
mes amis j qu'eft-ce donc que la 
y«tu? 

excv, 

Un peu de culture $c beau- 
coup de mémoire avec quelque 
hafdieflTe dans les opinions & 



contre ks préjugés, font paroître 
i'efprit écendu. 

CXCVL" 

Il ne faut pas jettcr du ridicule 
fur les opinions refpeéfcées j r car 
on bleffe par là leurs Partifans 
fans les confondre. 

CXCVIL 
La pidifanterie la mieux foiv- 
dée ne perfuade point , tant on 
eft accoutumé qu'elle «'appuie 
&r de faux principes. 

CXCVIIL 
:: L'incrédulité a fes entfaoufîa/1 
tes ainfi que la fuperftition : & 
comme l'on Voit des 'Dévots qui 
ifcfufent à Gromvel juftjf^au bon 
>fens , on trouve d'autres nommes 
qui traitent Pafcalgg Bpfliiet de 
petits eforits. ~ 
CXCIX, 
Le plus fage & le plus coura- 
geux de tous les hommes, M. 
le Tùrénne a refpe&é la Reli* 
^gion 5 & jane infinité d'hommes 



^ 
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obfcurs fe placent au rang des 
génies & des âmes fortes , feule- 
ment à caufé qu'ils la meprifent 

Ainfi nous tirons vanité de 
nos foibleflès 6c de nos plus 
fauffes erreurs. La rai fon fait des 
Philoibphes , Se la gloire fait des 
Héros ; h feule vertu fait dés 
Sages.. 

Fin du fécond Livre, 



Gg 




livre i nr 
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Sî nous* avons ^ëkârîtr cjù^qtie 
chofe pour notre inftraracAs 
eu pour le foulœement de notre 
coeur , iî y. a grafide' aprikrence 
que nos rtfexfras feront :èùB*c 
r utiles à beaucoup dlautrc^: car 
ferfonne n^ft ieuï dtoSTo&J efl 
J pece j & f attirais tfous n&f8r l ^ 
è ni fi vrais m fî vïft.^i #1 



r ti^aa: que lorf<jtierfllSft'm5* 
u lés câoiçspodr' nOTJjijSfift&^J 



<îe fentimehs , nus difî&i&Cbitic 
pleinsd1ntétô^ !il ,; ' 3 

-Fil 

' Ce qâe nçkil ^florts frrle' p en- 
' fëe brilUntd rfeit ôrdmaireraeot 



„ ,. #j*ï 

^^^fe^d j'lajxeu 4e»vÈfité ',* iio&s 
Impoïe "une * erreur"'' qui' nous 

Le faux préfenté" avec art nous 
furprend 6c nous éblouie ; mais 
Je TO^nqœ^etfuade & nous maî- 

Po ' ne. ; peoc contrefaire le 

eejùe;.: ' , .'."; . .; ; *'_ 



moins. Cela eft faux. Le Roi 



3f£ vP^j^PjO^b^ 
d'Efpagne ; t^^ppiflant qu'iJ 

bornes ^ . ^alo^:4Wi: ^îwxice 
plus inébranlable iQ9e«sll«id« 
empires f fc^oa b&fp^tlipHi- 
tôt toute la terre <pç feimaii*- 
drevertu^ i / 

V:III- . . 

Lorfque les réflexions :fft mul- 
tiplient 9 les erreurs & ks con- 
Boifîancos augmoMsatî dans la 
même proportion^ ,->: ^ 

IX. 

Jufqu'à ce Iqtfon: rencontre le 
fecret de rendre Iwe&rits plus 
jattes , touslçspas que l'on pour:- 
- ra faire dans .fit vérité itfempk- 
cfaeront pas les hommes de rai- 
sonner fauxr.& plus on voudra 
fcs pouffer at^dejà des notions 
communes, plus on les mettra 
en péril de fe tromper». 

./ Çqux qui viendront après nous 
(çaoron t peut-être plus que nous», 



«*ki* fetfoftiite * pliié * fe&if eux où 
«phwtfàg»$ NtJus^ftêtaès qui (ça* 
wbiîs>î beaucoup, femmes* - nous 
mqiBeiarsquè htié>pete& > qui (ca- 
botent &péûr2 v: f - : '- ! ' : ' ; > 

XI. 

Pendant qbè îà plus grande 
fraftie d'une Nation languit dans 
la 4 pauvreté, l'opprobre & le tra- 
vail y l'autre qui abonde en hori- 
neurs^en coœmoditéSjén plaifîrtf, 
ne fe lafle point d'admirer le 
pouvait de la Politique , qui fait 
^kUri* te* arts & le commerce y 
terend lesEjtats redoutables. 
- y-"' ; XI L - 

* L@& plttë grands ouvrages de 
ïéfprit numairi , font très afflirér 
jffiedt les-moins parfaits. 

••-*'.■'« XI II* 

Les Lok qui font la plus belle 
invention de ht raifon , n'ont 
pu âflurer te repos des Peuples»,, 
îans diminuer leur liberté. 



Nous fommes tellement occa* 
pés de nou*&i )fle nos fembla- 
oies , que nbos nfrfiqfarîfrpàs la 
moindre aïtendon àttDëdâJ&ftç, 

Quoique fous nos veux & autour 
enous, y X 

Nour nous étonmmb flcu-Ja 
groffieretédenosperès^ qui né- 

?ne cependant encore dans le 
euple, b plus: ixwbtMrnufelpar- 
%k de >Ia Nation^ ■<••«/' aT)?-;*-? 

XVlfc tj7 £! oi-r> 
Qu'il y a jieé 2e cho&s dont 
nous jag^ons^bJenI ■ î i" r. ï ,j V 

3PV IL. zîjjufv ïiv 
Nous croyerad^figer |a glai- 
re, par pure jgfatëfiE , candis que 
nous prenons des peines iàtf nies 
pour les plus péri tsinûérpts^iT: 

Le plailîr & Koftenrarion l'em- 
portent dans le cœur des Grande 
fur llncévêt. Nos palfiaii» ie°fé- 



R. Etfx * x rîCXN s v Sec. j f 9 
glent ordiratfehJènt fur nos be~ 

-I e£içfhràpfc& fes Grands n T qrft 



V */ 



»• . t 



-X. X* . }, 

Ceft à notre dœur à régler fer 
îanb de nos iotérêt5 , & 4 notre 
raifon <Je les conduire* 
;- XXL 
jmêàkeriz$ dfcfmïç fc'fa 
pareffe fontplusde PWlo/bphes 
«jue ta réflexion. / 
•• v -> > u^c XX IL ./ v 
Nul n'eftamWcieuxpar raifon^ 
ni vicieux jiar *îiffaur d'efpm , 
nriagerptar choix. 

•;•*.;< XXI IL 

Nous n'ayons pas aflez d*a-~ 
mour-propre pour dédaigner le 
mépris d'autruL 

XXIV. 

Quelque vanité qu'on nous 
'reproche > nous avons belbu» 



notre mérite, s ■;♦ no^e^ 

Perfonnene nous btto i rfi ^g 
véremcttt que nw nous con- 
damnons fbuvent noii$i-mê$tèsJ 

XXVI. - : - 

L'amour n'eft pas fi délkrar 
ctae famoui^propreV ' ■:.**.. 

XXVII. - 

Nous prenons ordinaircfâeïrtf 
fur nos bons 8C nos mauvais foc- * 
ces ; & nous noirs accufoèfr, oa. 
nous louons des caprices de la 
fortune. 

xxvnr. 

Pèrfbnne ne peut fe vanter dé 
n'avoir jamais été méprifé^ 

XXIX. 

Moins on eft puifl&nt d*tfs fcr 
monde y plus on peut commettre ' 
de fautes impunément , ou avdr 
inutilement'un vrai mérite^ 

•A. A. A.» - 

H a'en faut bien que toutes nofi? 

habiletés, 



èes portent coup : tant il y a pou 
de choies <qui «épeadent de no-» 
«e cûûduitt. 

: Çcwbien de vernu .& • de vkcS 
ibnt Tans conféta&tots I 

•XXXII. 

Nous ne fommes pas contens 
«Têtre habiles fi >ûn nt fçait pas 
«yac qpiu&le féeimes; >& pour ne 
^ en pefidre le mëcite , nous en 
perdoGs^juelcuefois le fruit. 
XXXIII. 

Les gens vains ne peuvent être 
îiabiles ; car ils rfont pas la force 
de fe taire. 

XXXIV. . 
*Tûùs les hommes' font clair- 
voyaps fur leurs ifitécêtS} Se il 
n!aarive guère qu'on les en déta- 
che par la rufe* 

- Jx. Jtk. A, V ♦ 

On a admir^ dans les négocia- 
tions la fupériorité de la Maifon 

Hh 



I 




ne font -fas^i Les ttw plus 

• "* "fflJîf 18 ? 1 ' 1 : 

ttjpoiw Un N4g^)a«W.v* MfW 
là qu'on le ptttèSK s & réduîfc 

«pi réfifte fe*4o&f|e A U «ailon 





0?«î,» 








^fenjjgàte^ -que ; <tè Yj. . . 
•p^érï^ Ukvok tfauthifc' • v ^T 

noh&r ti s 




',. il il 



' Cdtri^ifton: 
Ixaucou©. 

4cs gran«ies afiàircs, jtiy a t pfe% 
4c k&ures fi ennuieufes & fi fa^ 



|$4 PAsB»4t»ASlîï3^[ 
d'an totamç ,, $£,à pej«ft$&îi*Êi4 

quelqu^régmè, «Briçlte sfajth&é 
renouvelles pblfcugl &£&èW<f** 
faut-il s'étonner,' <Ju|[ ceux qui 
ont eu befoin de ; toix/p^fer fàxe 
juftfis , iafei& cagafefo &pkç 
violer. ■•: - '■: .. ^> ^rkiôï 

Priqçe», .ce. que- Je4,$E&ujsM*j{ 

4fiJfo Juftiçe. font cnfjfiildfePsel 
îk»&&% Plufosus £o&le$.ligfi& 
posture un Puifltat y 4wvi&nfe> 
font la néceffijt<£ 4e mad^e* fqa 
ambition ôt fes viole np^-r «-.on 

Il étoit pt^sj r*$le aux Ro- 
pHÔns 6$ » aux . Çrf^ 4fi j$rfjjur 

£uer de grades Jfasjpns*,.^ 



^ — ~ '«■•«« ■ . . .- ' w^~ " 



& E s È I le Aft4 /i«6<& $èf 
à&#eï âitj^ur e^lnii <Je trwyfo»^^ 
une petite Provi hoô JuftcfrWftt 
conquifè, au-rnille£ de tant de 

tgfâi&9'!v gu^rrfeb «J^uffi lies 
^4d^& intéiêfe , f pttricr arts * 
otrpfcr te ^ta&serce ,; qu'ils font 
ffcffeiéVjsè feuw limicesi 

s -M.Td#qV.^-âé regarde' l'Eu«* 
geqwe comme une Repubtiija* 
Formée de différentes SouVerâii 
netés. Ainfi èh efprït étendu ai* 
ittinûe-en apparence le«robj€M en 
fes'éWifoadàhtdans un tout qui 
feslrétfeit à 4edri jufte étendue* 
Jrnôi^ iJîes-àg?àndit réellement 
eîf^veioppànt leurs rapportai, 
Çeeft nè«*rftânt de tant de pari, 
des irr^iïtièkes, qu'un feul 0c 
magnifique tableau; 
'~^~ " XLI--X.- ' "■ f 



•A *- . A.'»* |t 'A ' m* 




ëïmjnêr tôtfr 






3^ j&Meft«>iiaftBt£ >f 

lier kgçgfgairt àn^KtCRSM^âBfHf 
atnfi qac ksJEfcàd/élévcnt, ni 

,.'i ' :b < fcn.ufîÀ œh moi 

Notre vie reflembJçàMti^s»^ 
où toutes les fiècflis font permi- 

À <m» ; pénb fit fi^JA?b&i<9Sl 
JttGtmS nfallcfc n ' -> ■ ■ *; • r */j jo'/é *>h 

Les Économe»' £dfnt ermemk nés 
ijtahumr des autres y t^tt:à>fe?ufç 
Qu'ils fe k&Bknt y m& y p>f#t 

fSbae «prénr si^p&i&^&â» 
traverler ^ de farte crég&tf^ 
fervant réligiliîfèîfeent les bien- 
J&*hçfes * otjl fiwc4çfc/Lok»]dp la 

ry *"-] I * .eis/iol 



mjufo méat cptnk mpxsmniAc 

Les Pankùli«ni néjçbwettt; , 
Amvc des Alliances , de»Trâi«és , 
dey-J-igites-vlaTaix & ta gné^rej 
en un mot tout ce que te Rois 
■èc ^ p^ puiâluis Peuptef peu- 

•--' i£fefr «n grand ipecfcwtè de 
iéèrifldefer tes homme» mâ&g&iig 
-toujours en- Côcret'de s'entreataî- 
*e i-àtwvjj&mfotcéB wfcnmtàas 

de s^traxter contre l*«r inclinai-- 

tion &t feu» ddfîèift. 

tvJs. •. * ' i «<. ., • J I . "J^.- ^^ . ..■';.,. 

v • NcHij n'ay cms- rti la force ai 
-tes pcGâfténs ff^xecucec téut le 
-■fei^rfSE toueie mal q«« ftcuspr* 

fi l ''Kés<«ai^* tt« fow «iô to*- 

»*t rfnê^feku<%€ ^iï«- ' ft<« vo- 
lontés. H h iii j 



6** >£&**>* mita A ' 

tout le. monde , ck#m<p8S*9ijp 
une mauvais p<4ittque. 

$#&*::■ :.' a.. • ;. -.ncnr rm/rod 

• La fatuité dédommage du dé- 
fauidf*c<Biuv.,. i -.rbèi si .. 

«. * Celui qui sfon$ojè à foi-même 

? jni.iv ',!i.llfiX.I«:C' > * , oi , znoi 

twftiiep hommes j^arrkdïwiÉrtè, 

il £embk cju'^iltionk Qtopjà jnt>i& 
Je». égaler pnrJtfl(onBm«.^i toi A 

. . XXII. '■ ini.rjj/î 

Il cft facile -4e>Haiter les horrf- 

^Ç^i^^j^^iy^OïffQP^e^lus 
de?: fs flattée ) foi T mêi&Çqftep[$5 
d'euxi ' Ut* teutiLônaiD« ej» aptf^è 

,quç«wnc -oceupc^le k ttoBaçgf» 



\ 



l$ù«#te£Nte8é4*3 < ai,«uMi -A a toi 
Celui qui àltâ&n des autre» 

iiomme inutile a bien de la pèiiïje 
à tromper perfbhifc, 

: Le lâche amoimd^tffitohts^ 
Aéyorer que l'amkitieux. 

On ne manette jamais tfe;ra£- 

jfoift , lbrfqu*oï* aurait- fortune ,♦ 

^qSpl: ^qblier «n biettfaiteûp ou 

eûli âatrèn/attiii de on wippélîfc 

Cdlctt* wec: dépktôiK ce (iu'on ^ 

fi long^caus diïïîmulé àe^kiir 

humeur, ■ J - * 

^^W:. ;•: jLXVIÏ; .*■■■■ 

<ja«qi5fy otfâ», fcffquWPa «fc- 

•;$&*& m tatre , «m éft obligé de 

<4n teitenseî , ' confie ' &n riekur 

tift |»aii*ak.TOarché 4jUttHd on ^a 

donné fa parole, -, 



^6 -A* *«**%#,*** 

ne pardonBê l^^ 1 W 1BP 
vengé. .YX*.. J 

foof&rt , jo^We»*t«Wfr 7 tà 
autre par (on infolènce. ; 

■•i'X'X'; ,Mj: "P . 

courtes i la plupart êèjî8&. 
tjons ne font pa* îoèigiftà.^ 

i °La fus £ra«cîe rW'tfeftjfc 
-«oiis èonlble- moins prwfiplô' 
nient que& foiole^e.* t 

11 n'y a point «te perte qu«^o% 
fente fi viVenlerit -Bc ^fi P*^^ 

tems. que cette cfttifè IfemÉhe a^ 

^n^e^T- 'ir.'j ■.:.:'..; r-;:i oiu»rju'ol£L 





%ohriéfif.T- — "P V^«^sfJ 



&",*?*$ » *%.&p- $n 





4 ' / i «" â * - 





_ I ' « I* N,' 

" Si les homjrif s\ne|fe flattaient 

Quiconque^ v& des mafques 

fans le comwitre pourrie quitçq: 
le moment d'après Çc ne plus fe 
^o^jpeut fç faire une idée? du 

JL j?t A, r- 1 ** '.'••* * 

- Uare de plaire eft l'art de troniî 
. . LXXVIIÏ. '...-• 

> *' ■ *■ ■ * * * * * ' 

II nfctient qu'à nous d'admirer 
la religieufe franchife de nos pèg- 
res , qui noup ont ;«ppris à nous 
éSPÇS&vfP***' °o <Jei)fientd :^un 

«barbare^ qui ne connoiiïoieïit 



» . - ^ 



fieux p#ur"Rhliiai^âiië J 

:'„'« l nLXXbiiKïàiibnt'J 

; Nous foufifcansi ptmdfta jdrefc 

p4C fcfttttéj v' ;i .t; ?^ )bb?,3jnrhol 

. :/' . T .'i»3&X*3joioup f 3nofï 

- Nous riôte* petfiWuWlsjaefe 

quefois npr pta^»<|iHni&iffî^ 

gpur n'co avoir pttJbfdéiècpari) 

&: nous nous trompons naotemo- 

mes pour t^mper fiS âutre^. 

, ^ Là vérité <e& le fbkai àx&'mtdà 
ïigçnces. - ,:'j\ ; r>% 

LXXXIl? . 

&atioii aetcittfc le ferme è&iïtopos 

liteffe & du bon goâc;^^» 03 ^ 
moitié eft f hàtbaté à: nfrs yeux; 
feos qu'un fpedadeii fiqgti&er 
puiflfe nous ocer & nîéprift(iteek, 
culture. ■- ./ ■> ■ •■? , : oWoohimTi 




m famé, a'eft fopdéj^d&àfa 



i* *U> ;*-.:,- 



L^ndiférèfaèe^utiiGîiLis fbxnmes 



qasi fait qoe nous 
n'iuéurons pas fana la pratique ; 

maigté ^incertitude de nota? 

.eréaa<3e.-,:. 

^-^JLXXXV. ' 
. Peu m'iiMottè , difènt le$ 

cité , fçachant où eft le pki&v 

LXXXVI; 

i * l Nbusf air^ns -plus de fbi à '* la 
eoqtpmè ôc à ht tradition de no* 
peiîes^u^à: nop-c^raifon; ^ » »• 

'^yr^v *ÎjXXKV1E ; : ' v»--r 

•r'^L'iapëriêflCo que. 'nous avoitf* 
dés bome$ de no treraifon, nous 
rend dociles aux préjugés. -•*' 

l xxxv rit 

^L#fôrceotrla foiWeflèîde 

trè créance dépend plus dent 
jame que de notre efprit, * 



Iî n'yàriràq 
ïaïïpcrmçc ne i 
hommes. . , ^^'-qui; 

;Qùàntljei 
<fèiprtt, daqa 

tous les fièfcicî 
table fi çii t 
ftlus trerteur 

CohiiIKïï : éftna£r^aBîS^i 
beaUcbiip^c'chofernvhçcîëïriëhfl. 
gâta»*; ^«rféft^ffiHâtf» 
douté*- ïdè ^quelques 'ant«3 1J ftiL 
gr<S leurs preuves, 



)#i!!i(|#K jm epcui 

" Poor jwflp.'p'i Éçdsôae çàifi 
ricre iùr la rcugioa fie fur les mi* 
&M4eihomme,<maeia'tf ,iS 
ïïpailcj) ftcfejdaçec .papai Je», 
ISriëweriours. -• ; j 

xcyn. 

. Oiç^wmmesinqujcts&wmi- 
|^^«f:fcsfpias«ét«sipttrîB 

fXT xc,y«l ; . ,-., 

■ Si^i,n«pindœs peu* 4»n» (Cf 
iiiïaîrcs nous- don oeut de v al a i t 
terreurs, dans «jueilcs allarmcs 
4>W9iï.,«e (kiftveikjgiis, jious 
£^llg% J»%3Iv; ,-eft .que*?)* 
j^uj,ixMif<^s4eMut nôtre «tft, 
âçaùf iiwuqpe i«3et<jui«ouj 



$J& P JlAàPOXES, 

refte y il n'eft plus en notre pui£ 
fapcc 4c le ménager , ni même 
quelquefois de le conookre. 

XCIX. 

- L'intrépidité d'un hemmein- 
crédule , mais mourant > ne peuc 
le garantir de quelque trouble , 
«'il raifonne ainfi : Je me fuis 
trompé mille fois for mes plus 
palpables intérêts , Se j'ai pu me 




Néuton , Pafeal , Boffîict % 
Racine , Eçnelon; |, VeCUà-dire $ * 
les Jiommes de la terre les plus 
éclairés y daii5*le plusf hilofophe 
de tôus/les-fîéclœy,K'!^aœ la 
force de leur efprifc Se 4e leur 
&ge , ont crû Jefus-Chrift. Et le 
grand Condé en mourant , ré- 
jpéroit ces nobles paroles: Oui 9 
nous verrons Dieu comme ileji. 
Sicuti eft , facie ad faciem. 

CL 



Réflexions, tce. 577 

CL 

r Les maladies fufpendént nos 
vertus & nos vices. 

CIL 
Ni les dons ni les coups de la 
fortune n'égalent ceux de la Na- 
ture , qui la paflè cil rigueur com- 
me en Donté. 

CIIL 
La néceflïté modéré plus de 
peines que la raifon. , 

CIV. 
La néceffit£"co$îble les maux 
qu'elle riepejjtibulager. * 

et . 

La patience eftl'àrt d'efberer . 

CVI. 
Le filence 8c la réflexion epùt-' 
fent, lés payons , comme lé tra- 
vail Sç fe jeune confumenc les 
humeurs. 

CVIL 
Là folitude eft à l'elprit ce que . 
la dietee eft au corps. 

Ii 



S\J°^ 



<fro?& 



; : Ltt:hti!flffiW aé^ 

le trkiraflL ' • /'• 'j'.-f>') .olctannol 

charme, juRjtfha* laua^dadfo^ 
xnxL ' ■'.• -• -'.'ii-i '. j xjp 

Les image* èrabeïïiflènt lai 
raifon ^ 8c Je fentirtteût la ! £eiv 

rélocroence v^m****^ 

kfçâtfoir, > - -♦ ••'. ;;:: ;:r; 

Ce oui fait onenw»pr^retfe 
très^ jaftement reprit au fça^oir y 
<# <pe ctkii-ci efriwatoottwfcé ; 
Jk dtfil n^ft orcttnaifemeàt né-f 
ntilè ni fi étendu qoccocpwrnw» 
corinoifïbns .par » espâiesMèyrai 
«»c ikris Wmmw» acot^*rp^ 
réflexion. NQttl^pegawtwwa»^ 



l clpric cdnvhtJ^ @aufe du {ça- 

ionnabj£. Cependant ^û <j<^ 
n'ignorerait twt\ gwrc.it tout TeA 
^i«itv qufcm fwitt/i^.fcfôplae 

que factice ou capacité d'çg *$, 
quérir. ,< - 

me par ce&uTtl imatç , ma&p*r 
ce <juil fçaiè. ;Ck n'eft rie» 4*i- 
gnorar beaucoup de cfc«&i v k>r£ 
quoajeft capable de les cowhk 

" > Afrique que de 

#ta «fiarpoaar ^atmbwr if$ ujk 
^a««ran*eé k capwy aMps g w*& 

7^ ppf»r «m* <qui M, oiw*- 

Iiij 



y 




}8ô >*<&$& W&&t&>X • 

met *tà&iïié& *abà^w<pny~ 

iepliis d'efprit^oiii, diMSfi^gil 
avoir plus dVxpétîence , ou s'il 
éfcoit moins mrtfû^/paà s'il 

n'a^tp&deraitflfei»^^ touc 

au contrait: éatf tfti'y apoint de 
prétexte qu'on ne prenne ^>our 
donner Texclufion a îafpimat 5 
'pfqu'à dire qtfil èfk tfl&p àoh- 
.nête-feomme , fuppofé' qatai- ine 
ptoiflWien hii reprocha de'pibs 
plaufiWe: tant cette màxknciôfl 
peu vraie $ qu'il tjè plii&aifafie 
paraître digne des grandes plates, 
éfue de les remplir. ■''-• *- • ' ''•* * 

cxv. 

Le plus où le mains * d'èfprit 
Wfc peu de chofe * maïs à& peu , 
qtiewe différence ne- mei^l^as 
'entré les hommes > Qu'eft^cc qui 
* fait la beauté ou la laideur y 4a 
fàrièé ou Phifirmké * Nteftr->ibe 
^as àttffitiil peu piutfaàtjib'ftet* 



"■Ai }smo f > ;' OXf-V IL r- « -, -, ; r r , 

i t»/ jU, jfrhïlpfophie , i fe> modes 
. f oronje l^àrebite&ure , les ha-; 
-rfeifis j fa.4anfet ôcç. L'homnje efl: 
o ,fnfttnj:enant en <fi% race c^*» .I e ® 

fid»«gerar t -4s pUjs, 4 e vtee^, mais; 
ipetifrrêore eft-il for le point, ae'fe 
. .*ekv«ç& de fe faire reîticuer tou- 
tes iès vertus-. ; , , 

GXVJII. 

î: n «Siunçopnioi? deyj^ït com- 
iHMjitjç^il ne faut , point tfmtpe 
L ^ifoi>jpour obliger les hoqunesv 
, i à» i'abarKkpneç &, i cin^râ^èr 
, ifontf^«a>e^ufqu'aiçequç r cel- 
v Je-fâ râtiHi(£.& &n tour ^ qji pn 



d'autres choïe£ Xîtjl s'ils itte?- 
gfcèftt le l&4àta<qtoéftgdtatat 
dans quelque fàè«$*y ! o1ï>$toî'ë 
s'attendre qu*ih )&f*(fet^Çp6iH> 
acquérir «ne nottvèiltf gjfoîwiffcii 
qui Bût que le* jrto#b<ftftra fl&l&i 
dégénèrent (2 prbtfcp&otf&>^&£ 
qtrâ peine forcis delà fcwfeaSteSfe 
sj replongent. -■ ~iu;t '-m 

'••'• H* V T'Y ' • ■'->'. T' j-x 

** * • ' •' • .'V llIJf» 

... ^e$ gr^fe kotpm^ ea^ 
ïç? cm dm» .fuj; U j:owç .<fc k?Pr 

Toutes Jcs fois èuè la Littéra* 
torfe «cFe^ri* de «ai^««riénc 
deviendront le partage dé étmeê 
ri ne -Nation , il arri vèm c«ftfwè 
dans les Etats jropuldre* ,: *juïij 
n*y aura point de pta#ilité$ 8ç de 
&tîft* qtri nt fe prôéttfet^ne' 



i'MgtMnfftfiestft ; «Pfc e<^r,air<£ 

&piig8So$e& âtis «que. x d*adnietçre: 
{^^as^iMarcs. ; e<eft g$pc 
Jg gq$fc: ntt : feut-déttompea? 1$ 
ÉLçrnsaes 4<w faux plaifirs , . pjouj- 

les faire jouir des véritables * 
Et quand mêrne.on fupooferoit 
qu'il n'y aurait point ae feux 
fiîâïftsr . tûaiours feroit-il faifon- 




déprayés & méprifables -, car ot* 
ne peut nier qu'il y ett ait de 
*e&. 

iuiftfloiit <& plu* facile de- neguf 
©eiiwkcd'utïe wfinité de cormoi£ 
lances , que d'en bien poflexiee 
im petit nombre. f t 

gués à tiomkï ccttUradJAionVj 



$%4 Parait. ReflejL &£ 

fou vent imaginaires , & ks Co- 
tres fautes d'un Autour,, qtfk 
profiter de les vues y viaks oa 
ïaufTes. 

CXXIV. 
Pour décider qu'un Auteur & 
contredit r il faut qu'il foit ira- 
poflîble de le concilier. 

FIN. 



APPRO BATIONS. 

J'Ai lu par l'ordre de M onfeigneur le Chan- 
celier an Mamifcrir qura pour titre , Intre- 
àtsBèen m l* tènnoi([*nce de tE/frii bxmsm , 
fmvie dé Réflexions & de Maximes fier divers 
fisjets. Fait à Paris ce %î Septembre 1745. 

JOLLY. 

* * 

J'Ai lu par l'ordre de Mon&igneur le Chan- 
celier un Manufcrit qui a pour titre , fsrs- 
dexes mêlés de Réflexions & de Maximes. Fair 
à Parfree ai Janvier 174^ JOLLY. 



D* rimfrimtm d§ CL. SIMON > Ter*. 



« \ : * 1 - *' • 



Errata dt$ principales fauus. 

JJlfcoMTs prélimitum, fdgi i , %i*4 , mais cela 
dTtrop difficile , tf/e* mais cela clt très difficile. 

tste j. /if. i. leur fouvenir , Hfi\ leurs fouvenirs. 

Page xx. fig. i_. les Ululions , W le* allufions. Ligne 
1 6. un agrément -feu**, Ufikà agrément fi faux. 

Page 49. ptnultiémt ligne , ils répondent que la pofc 
feffipn , lif. U* répondent que la paflîon. * 

r ^*&e ifi^ffcytfvotH ?* °* fcrôtte f as tanjr les 
chois, metu\unp*int. """*'- ' . 

-' ftp'fofj.jl, l'habitude, fc garder, ^Vhabi. 
tude de ft regarder, . ,» 
* n^fcâtsiig. iV^/ to «**..- ^*imaginènt4ls 

K|e i ai 7X^,1 1 . le cataOere forcé , hfi ce carattére 

•orfce*» î i 1 ' / • * • • i ; > . « a 

P**e i4i\/si* i x k accolent davantage* , /#/. accor* 

. • Pasai 48, OtrnUrtfa poux ut^utre » /£ jjoi«:^w 
autre? 7 t ••'■«•■•• • ■ ' • ' 

JWe i«i./wu;.Mifff!MlMi%§^^ 
J>4£< in* article +6. Defprefti» ya de pair , lif. de 
i*vatfepak. 




&KAMr AUW«¥ W- &c'eftlafô«reeû^WjiK4ol. 
felefleflOc c*èft laTource de toute haflelte: 
.' *Ë#4> f • ****• ? #• * ****** , f* il Mflerie* 

P*?e * î o. *i**. 34. préfemptueuic dans les Saints , 
^i>îlfori^au&îdansfcB.ûins. - 

J*& M* **M7- ml'ajpeût octane tnargue de 
inâfalL tf/T ai rappetit tfeft une maladie. 

dt là. vigueur. ' " / * V «» - . . 

*:' I^fc*}**,.*!**. ify.flc^lbaîcriaw* ri/.fctahitv 

^P^Vîl). ài^.^.Vtftâû» honwiesdélicao, «f. 
c-eftauxEcriv^déUcats. ur*S!l~- 

**g* 3f 3* ****• so °* l* ™ erreur » ufi roues et- 

P^e)8i.Ax^*ii^roytnta>fiuno^liQiamef 9 /*/• 
Jecroycntdc grands hommes. 
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